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D90. DOUIRET 

Douiret est l’un des principaux villages du Demer* (Sud tunisien). II compte 
plus de 4 000 habitants, dont la moitie occupe l’agglomeration principale dominee 
par la citadelle ruinee, le ksar, qui se detache fierement sur le ciel. Le reste de la 
population est repartie dans une vingtaine de hameaux perches qui restent partiel- 
lement berberophones. 


Histoire de Douiret 

C’est un certain Ghazi Ben Douaieb ben Kenana, «venu de l’Ouest vers l’Est» 
(d’aucuns disent du Tafilalet marocain) qui se serait installe la, il y a plus de 500 ans 
et y aurait fait souche. On montre encore la premiere demeure qu’il occupa sur un 
relief voisin de la butte ou s’est implante Douiret, le Dar Ghazi. 

Ce Ghazi trouva le piton d’en face occupe par les Beni Maaguel. II y prend 
femme. Mais comme toutes les terres de la plaine appartiennent alors aux Beni 
Maaguel, - c’est du moins ce que pretend la legende -, il demande qu’on lui 
accorde, ne serait-ce que la surface que peut couvrir une peau de chameau. 
Satisfaction lui est donnee. Et Ghazi de decouper la peau en tres fines lanieres 
tant et si bien qu’il peut delimiter des terres depuis la montagne jusqu’a l’Oued 
Jamma. 

Enhardi par ce premier succes, puisque les Beni Maaguel, prives de la majeure 
partie de leurs terres, quittent leur piton pour gagner Jerba. Ghazi s’attaque aux 
Beni Mazisn, qui, eux aussi, sont installes de longue date sur une butte voisine ; il 
les en deloge. Desormais maitre de la region, il peut voir son village se developper. Il 
a d’ailleurs entre temps epouse une femme de Chenini du Djebel. 

Autrefois le Douiri etait partage entre la vie sedentaire du fellah et la vie nomade 
du pasteur conduisant ses troupeaux sur le Dahar, et parfois dans la Djefara* 
(Jefara). Il logeait dans des grottes de la montagne. 



Douiret, vue generale. Photo A. Louis 
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Mais les Ouled Yagoub, nomades arabes, une branche des Ouled Dabbab qui 
occupent la plaine, sont de rudes guerriers. 

Pour faire front, les Douiri se refugient au sommer de leur butte et y batissent un 
ouvrage defensif ou ils mettent en securite leurs reserves. La kalaa est organisee en 
forteresse ainsi qu’en temoignent les importants vestives avec des pans de muraille 
de plus de dix metres de haut. On peut y vivre, mais elle sert avant tout de grenier. 

Dans les mines actuelles, parmi l’enchevetrement des constructions, on y 
rencontre des elements qui ont l’aspect des alveoles d’une ruche, et bien malm 
qui pourrait se reconnaitre dans ces senders qui se faufilent et s’entrecroisent au 
milieu de ces constructions comme un veritable labyrinthe. 

Les alveoles se superposent les unes sur les autres, mais parfois l’on accede a une 
grande chambre voutee, parfois a un reduit qui a pu servir de cuisine. 

Un peu detachees de la masse de la forteresse, d’autres constructions disent 
clairement que l’on vecut la une assez longue periode : deux meules a olives et pres 
d’elles, des citernes ou l’on devait recueillir l’huile. 

Mais ce mode de vie, loin de tout contact, separe d’une plaine ou l’on pouvait 
semer, ne peut durer. On compose avec « l’Arabe », nomade de la plaine, on passe 
contrat de servage avec lui : on quitte la forteresse et l’on s’installe plus bas dans les 
veines firiables de la montagne. La kalaa fortifiee ne sert done plus de refuge : on y 
engrange cependant les recoltes, tant les siennes propres que celles, parfois, des 
« Arabes » sous la protection desquels on s’est place. Et Ton peut ainsi aller semer 
dans la Jefara ou sur la frange cultivable du Dahar sans redouter les incursions des 
tribus ennemies ou en mal de razzia. 

Le suzerain, en bas, est en difficulte avec les Ouled Debbab. II quitte la region et 
vend des terres du Dahar aux Douiri. Les Ouderna, Berberes arabises et fortement 
meles de sang arabe relaient les Ouled Yagoub. Les Douiri ont du etablir avec eux 
un contrat de servage, et, pour eux, les modalites de vie restent les memes, car leurs 
nouveaux « suzerains') semblent avoir herite des droits anterieurs des Ouled 
Yagoub, vis-a-vis de leurs serfs du Djebel. 

C’est de cette epoque que date, sans doute, une sorte de rempart qui enserre la 
butte, au niveau de la premiere ligne d’habitations. Une «genealogie» cite une 
date: 1027 H/, 1617 J.-C. Alors Douiret semble bien assise. Elle ne songe pas 
encore a disperser son habitat sur les pitons voisins. 

La montee au ksar est penible; d’autant qu’une serie d’habitations se sont 
developpees assez loin sur le pourtour de la butte : la longue et fastidieuse grimpee 
qu’il fallait faire pour y emmagasiner le grain n’a plus guere sa raison d’etre. 

On abandonne le ksar, la-haut, au profit d’un ensemble construit en avant de la 
cour d’habitation : veritable quartier d’engrangement monte sur deux et parfois 
trois niveaux. La ghorfa* a grains n’est plus construite dans le ksar, en haut ; elle 
vient des lors s’ajouter a la maison troglodytique, en bas. Ainsi, le «ksar commu- 
nautaire et collectif» du sommet, devenu inaccessible, a-t-il ete abandonne au 
profit des «ghorfas de lafamille», directement accessibles depuis la cour d’habita- 
tion, en bas. 

Et la poussee vers le bas continue : au fur et a mesure du developpement des 
habitations et de la population, au siecle dernier, les ghorfas d’engrangement se 
multiplient tout au long de la falaise sur plusieurs niveaux. 

En 1850 Douiret compte quelque 3 500 habitants. Sur ce nombre la moitie sont 
de purs sedentaires, accroches a leur Djebel ; les autres vivent en semi-sedentaires, 
transhument pour les labours et la moisson, aussi bien que pour la conduite des 
troupeaux a travers les parcours du Dahar. Plusieurs pratiquent la vie caravaniere 
jusqu’a Ghadames. 

En 1881. Douiret s’etend a mi-flanc du piton, gagnant progressivement a droite 
et a gauche les croupes voisines ce qui donne a l’ensemble du village l’aspect d’un S, 
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Le vieux ksur de Douiret. Photo de A. Louis 


de pres de 1 kilometre de long. Un chemin de ronde, large en moyenne, de 2 m le 
dessine nettement. 

La population allant croissant, les greniers se developpent d’autant que les 
Douiri acquierent des terres au Sud de Remada et jusque Bir-Kecira. 

Douiret est alors un relais important sur la piste caravaniere de Gabes a 
Ghadames. Les Douiri y apportent regulierement de l’orge, du ble, de l’huile 
achetee dans la Jefara ou chez les Matmata et y conduisent leur betail sur pied. Ils 
voyagent en securite jusqu’a Montesser; mais, au-dela, ils redoutent les Touaregs, 
ennemis de leurs « seigneurs » Oudema. 

Ils rapportent de Ghadames du natron, des peaux, des chaussures brodees, des 
objets touaregs pour leurs besoins et ceux de l’Aradh, «sans que ces achats 
absorbent les produits de leur vente ». Ce commerce prendra une certaine ampleur, 
et continuera meme apres l’occupation militaire du Sud, lorsque Douiret aura ete 
choisie pour y etablir un Bureau de Renseignements. 

C’est a cette epoque que Douiret commence a disperser son habitat vers le Sud- 
Ouest ; de petites agglomerations perchees s’etablissent un peu partout a l’entour. 
On en compte actuellement plus d’une vingtaine, parmi lesquelles : Ras el Oued, 
Jerjer, Khniga, Rommanat, Taleb Beldine, Bir Dkhila, Ayat, Chitana, Touil 
Hendawi, Weljat Ouled Hanz, etc. 

Partiellement depeuplee, Douiret-Bled continue a vivre, mais les «ksars de 
famille» servent moins et certains prennent l’aspect ruiniforme, qui frappe le 
visiteur non prevenu. Les nomades de la plaine leur imposent alors un certain 
servage, tant pour leur permettre de cultiver que pour assurer la protection de leurs 
caravanes contre les razzieurs eventuels. 

De nombreux actes, transcrits sur peau de gazelle ou sur parchemin temoignent 
des importantes relations avec les Arabes de la plaine : les Douiri ont achete des 
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terres aux Traffa, aux Ouled Yagoub aux Rbai’yat de l’Oued Souf (Algerie). Ils en 
vendent aux Merazigues, leurs grands voisins de l’Ouest et aux Ouazen. 

Douiret a atteint son apogee a la fin du siecle dernier, mais bientot le commerce 
caravanier n’a plus sa raison d’etre comme par le passe ; le commandement decide 
le transfert du Service de Renseignements a Tataouine, c’est enlever a Douiret bien 
des chances de se developper ; c’est la priver meme de sa fonction commerciale, car 
le marche hebdomadaire des Oudema vient d’etre imperativement fixe au nouveau 
centre administratif de Tataouine. 

L’habitat troglodytique 

Un long couloir qui longe une remise a outils, le tout surmonte d’un grenier 
voute et Ton debouche sur la cour de la maison douirie. Une cour ou les dalles de la 
montagne semblent s’etre donne rendez-vous pour s’y agencer, au gre de la couche 
dure sur laquelle elle repose, en un agreable pavement. Accole au vestibule 
d’entree, deliberement separe des pieces d’habitation, un reduit noirci par la 
fumee, la cuisine. Pres d’un brasero a trois comes s’y entassent couscoussiers et 
marmites en terre cuite. A gauche, un petit appends destine au betail. 

Ce sont la des elements adventices ou l’on ne vit pas. Des voix feminines, le bruit 
du moulin a grains, le son mat d’un pilon dans le mortier de bois, le cliquetis du 
peigne-tasseur sur le metier, disent assez que la vie est ailleurs. 

La vraie maison se trouve au fond de la cour, taillee a meme la montagne. Une 
large excavation de cinq a six metres de large sur sept metres de profondeur, a 
permis d’y installer deux pieces que separe un mur construit et dans lesquelles on 
penetre par deux belles portes en bois de palmier : la piece ou est installe le metier a 
tisser et la piece de sejour. 

A l’interieur c’est une delicieuse sensation de ffaicheur. Les parois, aussi bien 
que le plafond, amenage a meme le roc, sont blanchis a la chaux. 

Une immense banquette, decoupee a meme la couche tendre de la falaise et 
recouverte d’un tapis, permet de se reposer. Sur le fond blanc legerement bleute 
des parois, une jonchee de tissages de Iaines ; leurs decors geometriques se marient 
agreablement aux chaudes couleurs de la laine. Dresse sur une sedda de bois, se 
trouve le lit. Dans un des angles de la piece, une enorme jarre d’eau, cette eau que 
les femmes, chaque matin, remontent du puits situe a quelque 800 metres, en bas. 

En arriere de la salle de sejour, separee par une petite murette, la salle aux 
provisions, la khzana. 


La vie quotidienne a Douiret 

Le Douiri vit de ses jardins (ghaba) installes derriere des murettes de retenue, 
disposees a travers les mouvements de terrain, de maniere a profiter du moindre 
missellement. II developpe la culture de l’olivier. 

II seme le plus souvent dans les bah’tra du Dahar ou se trouvent les terres de 
tribu, jusqu’au dela de Remada. 

II ramene ses moissons pour les depiquer dans la plaine, pres du village ou sur les 
aires a battre de la frange cultivable du Dahar ; le depiquage se fait par pietinement 
des chameaux. 

Le Douiri ne transhume plus depuis une trentaine d’annees, car beaucoup 
d’hommes valides ont un emploi a Tunis ou a l’etranger. Maniere de recuperer 
leur honneur, ils choisissent leurs bergers de moutons ou de chameaux parmi les 
Arabes, soit Hawai'ya, soit de la region de Sidi Toui (Sud de Ben Gardane). 

Le berger vit constamment avec le troupeau, tandis que le Douiri ne le rejoint 
que de temps en temps, soit pour profiter des produits, soit pour en ramener une 
bete dont il a besoin pour son travail ou sa nourriture, soit pour y pratiquer la tonte. 
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Vers fin juin, debut juillet, les hommes terminent le depiquage dans la plaine, du 
moins ceux qui sont fixes au village, les femmes achevent divers tissages, car c’est 
bientot la saison des Agues, l’epoque ou l’on va vivre dans ses jardins et profiter au 
mieux de ce fruit savoureux, puis la saison des manages, au mois d’aout, lorsque les 
migrants reviennent au pays natal passer leur mois de conge. 

L’emigration sur Tunis, puis vers l’etranger, et les emplois qu’elle permet de 
trouver, remplace en partie ce qu’apportait le commerce caravanier. 

Parmi les productions artisanales des femmes, il faut mentionner le chale decore, 
bakhnug, et la poterie modelee : deux produits reserves a l’usage domestique. Ils ont 
belle allure ces chales de laine noir, bleu ou rouge, qu’elles oment de motifs 
geometriques tisses en meme temps que la piece et qui ne sont point sans rapport 
avec les tatouages et le decor des poteries. 

Si tous les hameaux de Douiret connaissent Part du tissage, il n’en est qu’un seul 
a s’etre specialise dans celui de la poterie modetee, c’est Jerjer, ou quelques femmes 
agees s’adonnent encore a ces taches. Ce sont toutes des Mazieh ; elles ne font de la 
poterie que pour l’Aid, c’est-a-dire une fois Pan, pour remplacer les poteries cassees 
ou pour avoir un vase de plus et bien decore. 

A la difference des autres poteries modelees rencontrees en Tunisie (Sedjnane, 
Robaa de Siliana) Pebauche n’est pas recouverte d’un engobe avant la cuisson. 

Il n’est plus question aujourd’hui de relation de servage ou de clientele avec les 
« Arabes d’en bas ». On se sent Tunisien, comme eux ; mais a l’occasion on aime a se 
dire Berbere, fier de sa langue et de son passe. Et le vieux « Ksar » reste la, dominant 
Pagglomeration principale de sa masse imposante. Il est la, temoin des luttes qui 
opposerent de longs siecles durant, ces Berberes de la Montagnc aux nomades de la 
Plaine, Arabes ou Berberes arabises ; temoin aussi de l’extraordinaire effort de ces 
« Gens de la Montagne » pour subsister et rester fideles a eux-memes. 
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D91. DOUM 

• Palmier doum, Hyphaene thebaica Mart. Tagayt (tamahaq), se dit aussi Kabba en 
haoussa, ngele ou gimini en bambara, congom en Sonral. 

• Palmier nain, Chamaerops humilis, ddum (K.), dum en arabe et en franpais. L. 
Trabut (1935) signale les noms vemaculaires suivants sans definir les dialectes 
auxquels ils appartiennent : tezzomt, ousser, igezdem, tiznirt, ajeddouz, asedir ; taddakt 
(pour le fruit). 

Le vocable doum designe deux varietes de palmiers en Afrique du Nord et dans le 
Sahel au sud du Sahara par contagion des appellations arabes de deux especes 
differentes. 

Hyphaene thebaica ou palmier fourchu de la Thebaide, se rencontre depuis le 
littoral atlantique (Mauritanie et Senegal) jusqu’a la Mer Rouge (Egypte, Erythree, 
Cote des Somalis), dans la Tihama au Yemen et en Arabie, le long de la Mer 
Rouge. C’est tantot un arbre grele plus ou moins ramifie en candelabres de 5 a 12 




Repartition du Chamaerops humilis (Palmier nain, Doum) dans le bassin mediterranean. 
D’apres A. Walter et H ./ Straka 
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fraiche et elle nourrit, en meme temps qu’elle desaltere (F. Foureau, D’Alger au 
Congo, par le Tchad, 1902, p. 343). Les Touaregs de l’Air distinguent plusieurs 
varietes de doum dans leur region dont certaines a fruits non comestibles. En 
Egypte, l’infusion des fruits avec des dattes sert de boisson rafraichissante contre la 
fievre. Le cceur de ce palmier, cru ou bouilli a l’eau, peut servir aussi d’appoint 
alimentaire. 

Mais bien d’autres usages peuvent etre tires du doum : le tronc peut servir de 
charpente dans les maisons ou le boisement des puits. II peut etre utilise dans la 
fabrication d’outils et d’ustensiles ; les fibres des feuilles peuvent etre transformees 
en liens (entraves pour les animaux), cordes, sacs, corbeilles, ficelles pour la peche ; 
l’albumen assez dur peut servir d’ivoire vegetal (comme le corozo) pour sculpter 
des objets d’art, en particulier dans les especes de fruits inutilisables en alimenta- 
tion. Le noyau du fruit du palmier doum sert de poulie chez les tisserands Sorko du 
Niger (Ligers, 1971, fig. 55). Les folioles de ses palmes sont abondamment utilisees 
par les populations du Niger qui construisent leur tente sur une armature d’arceaux 



Palmiers nains arborescents dans le Djebel Doum (sud-ouest de Djelfa) 
qui leur doit son nom. Photo G. Camps 


de bois recouverte de nattes. Celles-ci sont fabriquees a partir de longues tresses de 
folioles cousues bord a bord pour obtenir les largeurs desirees (voir Casajus, 1987, 
pp. 44-54 qui donne une excellente description technique de ce travail chez les Kel 
Ferwan du Niger). 

Malheureusement Hyphaene thebaica qui pousse spontanement dans les zones 
tropicales a la limite du Sahara, n’est ni sauvegarde, ni exploite a la mesure de ses 
multiples qualites. Les Sahariens, fiers de leur palmier dattier (Phoenix dactylifera) 
considerent Hyphaene thebaica comme le palmier du pays des Noirs avec un certain 
dedain, meme s’ils savent en tirer parti en cas de besoin. 

Le palmier nain qui pousse autour du bassin mediterraneen Chamaerops humilis, 
appele aussi doum en arabe et en frangais, est encore plus mal loti que son grand 
frere africain. Durant les cinquante premieres annees de la colonisation franchise en 
Algerie, il fut l’embleme de la nature rebelle et sauvage dans les terres defrichees par 
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Palmier nain (Chamaerops humilis), Haut Atlas marocain. Photo M.A.K. 
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les colons europeens qui ne disposaient que de pioches et de leurs bras pour 
extirper les racines profondement enfouies et denses de ces vegetaux formant des 
broussailles compactes. La regression spectaculaire de Chamaerops humilis sur le 
pourtour mediterraneen, n’est pas due a des raisons de senescence ou d’epuise- 
ment phyletique, mais bien a des actions anthropogenes severes. 

Le sommet de Chamaerops humilis (Chamaerops humble) ou acaule nomme aussi 
« palmier eventaib) est justement couronne de feuilles en eventail. De tous les 
palmiers c’est celui qui s’avance le plus vers le nord. II est tres repandu en Espagne, 
en Italie et dans le nord de l’Afrique. Le plus souvent depourvu de tige, il developpe 
cependant, lorsqu’il se trouve a l’abri du vent en des lieux bien exposes, un tronc 
mince de plusieurs metres de hauteur. « La tige de ce palmier contient une moelle 
feculente, ferme, blanchatre, alimentaire et analogue au sagou. On mange aussi ses 
jeunes pousses (chou palmiste) et ses fruits dont la pulpe, entremelee de fibres, a 
une saveur douce un peu mielleuse. Les feuilles soumises au rouissage, donnent 
une filasse qui sert a faire des cordes, des ficelles, des nattes ou des paniers». 
(Larousse agricole, 1921, p. 276). Cet arbre qui resiste bien aux vents marins et a la 
dent des animaux, a foumi depuis des siecles aux populations nomades et seden- 
taires de l’Afrique du Nord une ressource naturelle, permanente, aux multiples 
usages. Comme l’alfa, il permet de preparer du crin vegetal, des objets de sparterie, 
de vannerie (plats, recipients pour denrees seches ou liquides, couscoussier, etc.). 

E. Destaing signale la consommation de coeurs de palmiers nains a Blida et en 
d’autres localites lors de PEnnayer*. 

Le nom donne a cet arbre « palmier humble », est lourd de sens. Utile a tout, mais 
toujours meprise et combattu, c’est l’arbre qui convenait tres bien aux societes 
nomades et rurales du Maghreb qui en tiraient les meilleurs partis sans se soucier de 
son maintien et de sa reproduction. 
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D92. DRA 

Le Dra est le plus long fleuve du Sud-Est marocain. Il mesure environ 900 km. Il 
nait, a l’aval de Ouarzazate, au confluent de l’oued du meme nom et du Dades (voir 
Anti-Atlas A235 et Dades Dl). Il traverse l’Anti- Atlas par une cluse vertigineuse : la 
Tarhia du Dra (Riser J. 1988) actuellement barree, a l’amont par le barrage voute 
de Mansour Eddahbi. A l’aval du coude de Mhamid, le fleuve longe, sur sa rive 
droite, la retombee meridionale de l’Anti-Atlas et sur sa rive gauche, le front 
escarpe du Jbel Ouarkziz. Il alimentait, en periode de hautes eaux, avant la 
construction du barrage, l’etendue lacustre du lac Iriqui qui etait alors une reserve 
omithologique importante. Cet oued se jette dans l’Atlantique par un estuaire aux 
rivages sauvages et desertiques : le Foum Dra. 
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Les amenagements de 1’irrigation et de l’agriculture dans la vallee du Dra moyen 

Le Dra est perenne jusqu’au coude du Dra a Mhamid. II arrose, tout au long de 
son cours les prestigieuses palmeraies du Mezguita, Tinezouline, Temata, 
Fezouata, Ktaoua et Mhamid. Son large lit majeur encombre de bancs de sable 
et de galets est domine par six terrasses du Pleistocene temoignant des fluctuations 
des debits et done des climats sur l’ensemble de son bassin. Ce sont les massifs 
enneiges et calcaires du Haut-Atlas qui, par l’intermediaire des sources abondantes 
du Dades et du Mgoun dispensent au cceur du pre-Sahara (pluviosite comprise 
entre 40 et 80 mm) une eau abondante, limpide et salvatrice. 

Le regime du Dra peut etre qualifie de pluvio-nival mediterraneen avec les 
caracteres des oueds sahariens compte tenu que le fleuve est endoreique en aval 
de Mhamid. Seules des ernes tres puissantes reliees par d’autres, secondaires sur les 
affluents du versant sud de l’Anti-Atlas central et occidental permettaient a l’eau 
d’atteindre la mer. En realite, meme lors d’episodes pluvieux generalises sur le Sud- 
marocain, l’alimentation du fleuve se fait par trongons successifs entre le coude du 
Dra et l’ocean. Son regime le rend cependant d’une utilisation precaire et aleatoire 
pour l’agriculture, surtout en aval de Zagora ou la periode estivale voit le niveau des 
eaux reduit a zero. Plus en aval encore, dans la palmeraie de Mhamid, les annees 
seches deviennent un fleau pour les populations de cette lointaine oasis. 
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Le regime annuel est caracterise 
par deux periodes de hautes eaux et 
deux saisons d’etiage. 

Les crues d’automne se produisent 
dans l’intervalle septembre-novem- 
bre. Elies resultent de fortes averses 
survenant sur le Haut-Atlas apres 
plusieurs mois de penurie presque 
totale. Elies arrivent brusquement 
en produisant des pointes de debit 
aigues. Les hautes eaux printanieres 
sont causees par les redoux progres- 
sifs ou brutaux sur le flanc sud du 
Haut-Atlas accompagnes de pluies 
en fevrier-mars et par la fonte des 
neiges echelonnee de la fin mars a 
mai sur les plus hautes cimes. Leurs 
durees sont plus longues et leurs 
maxima plus etales que ceux des hau- 
tes eaux automnales. L’etiage d’ete 
est tres prononce, de juin a septem- 
bre et un minimum d’hiver apparait 
en janvier-fevrier. 

Ce regime est cependant plus ori- 
ginal qu’il n’y parait a cause de celui des principaux affluents. Ces demiers sont de 
deux types. 

Les premiers, representes essentiellement par l’oued Dades et l’oued Mgoun, 
son affluent, ne tarissent jamais ; les autres comme l’oued Ouarzazate et ses 
affluents sont a sec quatre a cinq mois par an dans le meilleur des cas. 

L’etude des debits revele que les apports du Dades sont presque deux fois plus 
importants que ceux de l’oued Ouarzazate ; pourtant les bassins versants de ces 
deux organismes fluviaux sont comparables par leur superficie et les conditions 
climatiques qui y regnent. Les causes des differences dans les regimes des deux 
branches amont de l’oued Dra sont surtout geologiques et topographiques. 

Les roches calcaires du haut bassin du Dades et surtout du Mgoun capitalisent 
une grande partie des eaux qui tombent sous forme de neige et de pluie sur les 
sommets du Haut-Atlas calcaire. L’oued Mgoun prend en effet sa source entre 
l’lrhil Mgoun dont l’altitude maximale s’eleve a 4 07 1 m et l’lrhil Ouaougoulzat 
qui culmine a 3 770 m. L’ecoulement karstique des eaux en permet la restitution 
lente par des sources abondantes. 

En revanche, les formations geologiques du bassin de l’oued Ouarzazate sont des 
roches impermeables telles que granites, rhyolites, gres et schistes. Les pentes de 
ses versants depassent 40 % et favorisent un ecoulement rapide. Ces roches 
impermeables sont, sur le versant saharien du Haut-Atlas de Marrakech, lacerees 
de ravins et de torrents paralleles d’egale importance dont les eaux, au cours des 
averses se concentrent immediatement dans les drains principaux comme l’oued 
Ouarzazate. Le bassin de ce dernier est bien foumi en eau lors des pluies autom- 
nales et printanieres. Les crues de cet oued et de ses affluents sont brutales en 
automne et ce sont elles qui donnent au Dra son regime irregulier et ses debits les 
plus eleves. En revanche, la perennite des eaux aux etiages depend du lent 
ressuyage des calcaires des hauts bassins du Dades et du Mgoun. 

La station de Zaouia-n-Ourbaz est la seule, sur l’ensemble du bassin, dont les 
mesures s’etendent sur une longue periode (1936-1967). Les donnees recueillies 
permettent de tirer certaines conclusions sur le regime inter-annuel du Dra. 


r-V, 



Regime des oueds Mgoun, Dades et 
Ouarzazate, 1961-1962, 1969-1970 
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La premiere caracteristique commune a tous les cours d’eau de la zone saha- 
rienne est l’irregularite des debits d’une annee sur l’autre, fonction des precipita- 
tions, elles aussi tres variables. La deuxieme caracteristique est la brutalite et la 
puissance des crues. Malheureusement les mesures sont rares et seules les hauteurs 
d’eau ont ete enregistrees par exemple : 

7 decembre 1949 : hauteur 6,92 m 

13 avril 1949 : hauteur 9,25 m 

8 octobre 1950 : hauteur 7,13 m 

15 novembre 1967 : Hauteur 9,00 m 

Les crues les plus violentes (plus de 6 m a l’echelle limnimetrique) sont plus 
frequentes en automne qu’au printemps et sont le fait des ecoulements dans le 
bassin de l’oued Ouarzazate. Enfin les etiages, comme nous avons eu deja l’occa- 
sion de le mentionner sont profonds et le fleuve, a Agdz, n’ecoule plus que un ou 
deux metres cube/seconde et a Zagora une vingtaine de litres par seconde seule- 
ment. 

Dans les annees 1970, l’Etat marocain a favorise une politique de grands 
travaux. La vallee du Dra a ete dotee d’un barrage, celui de Mansour Eddahbi 
construit a l’amont de la Tarhia du Dra. II avait pour but de redistribuer a l’aval, les 
eaux de crue emmagasinees dans la retenue de 560 millions de m 3 et de produire, 
grace a une centrale, de l’energie electrique. Helas, les graves secheresses qui ont 
ffappe le Maroc au cours de ces demieres annees ont compromis le rendement 
d’un tel ouvrage qui reste cependant la piece maitresse d’un vaste plan d’amena- 
gement des six palmeraies de la moyenne vallee du Dra. Ce plan a pour but de 
couvrir les besoins alimentaires de la population locale, d’eliminer les importations 
de toutes les denrees pouvant etre produites sur place et d’assurer la production de 
cultures marchandes afin de ratta- 
cher plus directement cette vallee a 
l’economie nationale. 

Dans les oasis, les cultures princi- 
pals sont representees d’abord par 
le palmier dattier. II existe environ 
1 350 000 palmiers dattiers soit 50 
pieds a l’hectare, 40 % de ces arbres 
produisent des fruits de qualite mais 
ils sont menaces par le bayoud et les 
rendements restent modestes : 20 kg 
par pied. Outre le palmier, d’autres 
arbres fruitiers prosperent dans les 
casiers regulierement irrigues des 
palmeraies : oliviers, amandiers, abri- 
cotiers qui protegent, sous leur 
ombrage leger, des cultures annuel- 
les : ble, orge, mai's, cultures marai- 
cheres pour la consommation locale, 
luzeme, henne. 

Cependant, l’une des activites 
actuelles les plus developpees est le 
tourisme. Les atouts sont nombreux 
et varies. Les paysages naturels gran- 
dioses des montagnes aux reliefs et 
aux formes harmonieuses et pures 
qui encadrent la vallee; les oasis, 
ilots de firaicheur au milieu des regs 
pierreux brules par le soleil. Les vil- Regime inter-annuel du Dra (1936-1967) 
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lages, les ksour dont les tours et les murailles aux lignes geometriques surplombent 
les palmeraies. 

Depuis environ vingt ans, l’habitat evolue. En effet « partout dans la vallee, les 
ksour eclatent et se pulverisent » (Hammoudi, 1970, p. 33). Ils cedent de plus en 
plus la place a des maisons individuelles, groupees aux alentours immediats des 
vieux villages fortifies ou le long de la route goudronnee. Si bien que dans plusieurs 
cas, les anciens ksour tombent en ruine et avec eux la distribution traditionnelle de 
l’espace habite et les coutumes et habitudes qui s’y rattachaient. 

Cet essor du tourisme et du commerce des produits agricoles favorisent le 
developpement des souks pittoresques meme s’ils ont tendance a perdre leur 
ambiance traditionnelle et de l’industrie hoteliere avec, en particulier, le nombre 
croissant d’hotel et de restaurants de categorie moyenne. 

La vallee du Dra reste l’une des regions les plus attrayantes d’Afrique du Nord. 
Grace a son regime meme irregulier, le fleuve, en partie domestique, dispense un 
eau bienfaitrice pour l’agriculture et permet, dans les annees normales, la recharge 
des nappes phreatiques. Malgre les efforts de l’amenagement modeme, les cultures 
traditionnelles restent preponderantes. L’essor du tourisme est certainement un 
atout primordial pour cette region pre-saharienne. 
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D93. DROMADAIRE 

Autant que Pane, auquel il est souvent associe, le dromadaire est l’animal 
caracteristique du Nord de l’Afrique, done du monde berbere. Bete de somme, 
de trait, de course, l’imagerie populaire et touristique n’a surtout retenu de ce 
chameau a bosse unique, que la demiere qualite : le mehari* touareg animal de 
selle, elance, a robe claire qui est particulierement photogenique surtout lorsqu’il 
participe a une parade (ilugan) ou lorsque, dans les temps revolus, il revenait d’un 
rezzou victorieux, aureole autant que son maitre du succes de Pentreprise. 

Le prestige du mehari ne doit pas cependant faire oublier les autres races de 
dromadaires, plus robustes et, malgre leur inelegance, mieux integrees dans une 
economic de production. Ce chameau au poil epais, aux jambes plus courtes et 
musclees sert aux deplacements des petits nomades du Sahara septentrional lors de 
Vachaba qui mene hommes et troupeaux dans les champs debarrasses de leurs 
moissons. Le chameau, souvent seul si le groupe est peu important, est l’element de 
transport ; sur son bat sont amasses les flidj-s de la lourde tente, les ustensiles de 
cuisine, et quelques pauvres provisions. Si les families entieres accompagnent les 
transhumants, un chameau porteur aura sa silhouette doublee par le bassour, cage 
recouverte de tissu dans laquelle est preservee Pintimite des femmes et enfants en 
bas age. De telles betes de somme pouvaient remonter tres loin au Nord, dans le 
Tell: en 1950 il n’etait pas extraordinaire de rencontrer dans les plaines littorales 
proches d’Alger de petits groupes nomades mines, encore possesseurs d’un ou 
deux chameaux et de quelques moutons et chevres. En Tunisie, le dromadaire est 
reste un animal familier de la Steppe et du Sahel ; au siecle dernier, il penetrait 
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meme dans le Haut Tell et descendait jusque dans la plaine de la Medjerda. II n’est 
pas rare de rencontrer dans les plaines de Tunisie meridionale, dans le pays de 
Gabes et dans la Djefara un dromadaire attele a un araire. Au Maroc aussi (voir 
infra ) le dromadaire frequente les montagnes de l’Atlas autant que les terres 
sahariennes. Rappelons enfin que, malgre sa legendaire resistance a la mastication, 
la viande de chameau occupe les etals de toutes les villes sahariennes et de bon 
nombre de villes du Nord. En Tripolitaine et en Tunisie, il n’est pas rare de croiser 
aujourd’hui l’etrange equipage d’un chameau ligote dans la benne d’une camion- 
nette qui le mene au marche ou, apres son sacrifice, un depegagc expeditif le 
transformera en viande de boucherie. 

L’un des principaux problemes historiques qui aient ete poses au sujet du 
dromadaire africain reste celui de son apparition et de son expansion a tout le 
nord du continent. Pendant longtemps les propositions de E. F. Gautier ont regu 
une approbation generate, d’autant plus qu’elles s’appuyaient sur les affirmations 
de Ch. Tissot, en partie retenues par S. Gsell qui eux-memes avaient repris une 
idee exprimee des 1826 par Desmoulins. D’apres cette hypothese le chameau etait 
considere comme absent du Maghreb et du Sahara jusqu’au III 6 et iv e siecles de 
notre ere ; il aurait ete introduit par des corps auxiliaires de l’armee romaine venus 
de Syrie et aurait ete adopte par les nomades dont les chevaux auraient souffert de 
l’aridite croissante du Sahara. L’introduction du chameau aurait eu de multiples 
consequences; elle aurait permis aux tribus berberes, repoussees du Tell par la 
colonisation romaine, de devenir de grands nomades chameliers qui exercerent leur 
domination sur les populations sahariennes sedentaires demeurees dans les oasis. 
Parallelement, l’elevage du dromadaire, beaucoup plus important, semble-t-il, en 
Tripolitaine et au Fezzan que dans le reste du Sahara, assurait l’essor du commerce 
caravanier saharien. 

Ces hypotheses tres brillantes ne peuvent plus etre acceptees integralement. Il 
importe, en premier lieu, de rassembler et soumettre a la critique l’ensemble de la 
documentation, sans privilegier certaines donnees plus que d’autres. 


Les chameaux des temps prehistoriques 

Un camelide, qui remonte au Pleistocene moyen, a ete reconnu au Maghreb. Il a 
ete deftni par A. Pomel d’apres les restes decouverts a Temifine dans un gisement 
acheuleen ; il lui donna le nom de Camelus Thomasii. Cette espece, nettement plus 



Dromadaires au paturage. Gravure par piquetage. Region de Brezina. 
Releve F.E. Roubet 
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grande que le Camelus dromedarius, va subsister jusqu’au Pleistocene final, sans etre 
jamais abondante. On l’a reconnue dans les gisements mousteriens ou ateriens du 
Puits des Chaachas (au sud de Tebessa), a El Guettar (region de Gafsa), a Kifan 
Bel Ghomari (Taza) et sur le littoral algerien: Saint-Roch, Carrieres Anglade et 
Sintes. A l’Holocene cette espece aurait ete remplacee par le Camelus dromedarius. 
A vrai dire les determinations de cette nouvelle espece ont ete faites sur des restes 
infimes, tres rares et dans des gisements de surface ou en grotte qui furent 
ffequentees tres tardivement : c’est le cas des gisements neolithiques de Fort-de- 
l’eau, la grotte du Grand Rocher et celle du Djebel Fartas. On pourrait done 
negliger ces trouvailles si un document important ne venait reposer le probleme. 
Cette piece provenant de l’escargotiere de Medjez II (Setif), est d’autant plus 
interessante qu’elle est seule a provenir de fouilles modemes, il s’agit d’une molaire 
brisee, attribute a un Camelus sp . ; elle a ete trouvee entre 2,50 m et 2,75 m de 
profondeur, dans les niveaux anciens du Capsien superieur (dates du VI e mille- 
naire), ce qui est une garantie d’anciennete. Malgre la rarete de ces temoins, il 
semble difficile de nier l’existence d’un dromadaire a la fin des temps prehistori- 
ques. Cependant d’autres sources de documents doivent etre interrogees qui vont a 
l’encontre de cette position. 

Il s’agit de la representation de camelides dans Part rupestre nord-africain et 
saharien dont on connait l’importance pour l’etude de la faune. Le dromadaire 
domestique est en effet tres largement represente aussi bien sur les versants greseux 
de l’Atlas que dans les massifs sahariens. Il est le plus souvent represente monte, 
conduisant son maitre jusqu’au lieu du combat, rarement comme bete de somme 
ou transportant un palanquin. En fait ces multiples figurations ne permettent guere 
de resoudre la question des origines et de l’expansion du dromadaire car elles 
appartiennent toutes a la demiere phase de Part rupestre, celle de Part schematique 



Peinture d’Abezoz d’age camelin. Photo Seve 
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dit libyco-berbere qui, a de rares exceptions (peinture d’Ayou), est fait de graffiti 
sans elegance. Toutes ces representations sont largement posterieures a Fintroduc- 
tion du cheval au Sahara (epoque equidienne, au premier millenaire) elles appar- 
tiennent a la periode historique et beaucoup d’entre elles datent de quelques siecles 
sinon meme de decennies, le chameau continuant a etre l’animal domestique le 
plus, voire le seul, represente dans les graffiti modemes. Aucune gravure ou 
peinture de dromadaire ne se rattache a l’une ou l’autre des phases neolithiques 
ou immediatement post-neolithiques de Fart rupestre. H. Lhote a fait justice de la 
pretendue representation de chameau de l’Oued Djerat qui, a en juger par la 
longueur et la minceur de son cou et les protuberances qui oment son crane, 
semble etre une girafe. 

Sur le plan technique, nous retiendrons que la plupart de ces gravures de 
chameau ont ete executees au pointille et sont, en general, d’une patine tres claire. 
Quand il y a superpositions, elles recoupent toujours les gravures des etages 
bovidien et equidien et parfois meme les tifinay. 

En bref, meme si nous accordons un credit tres limite aux tres rares restes fossiles 
de dromadaire des gisements holocenes du Maghreb, nous ne disposons d’aucun 
argument convaincant pour croire a Fexistence du camelus dromedarius au Sahara 
avant l’age historique. 


Le dromadaire dans l’Antiquite 

II nous faut maintenant rechercher les documents qui pourraient prouver que le 
dromadaire etait present au Maghreb avant le m e siecle, epoque a laquelle suivant 
les hypotheses de Gautier et de Gsell, il aurait ete introduit par Rome pour assurer 
la surveillance du limes et, le cas echeant, poursuivre jusqu’au desert les tribus trop 
entreprenantes. Aucun auteur anterieur, ni Herodote, ni Salluste, ni Pline FAncien 
ne font la moindre allusion au chameau en Afrique, alors que cet animal cst cite en 
Orient. On ne peut, certes, trop sollicker Fargument a silentio : Pline ne parle pas 
plus de Fane, si caracteristique du paysage nord-afficain, que du chameau et, 
comme Herodote et Elien, il affirme, a tort, que le sanglier est inconnu en Afrique. 
En aucun recit relatif aux temps puniques, il n’est, non plus, question du chameau. 

Cependant, un siecle apres la destruction de Carthage, Fauteur du Bellum 
ajricanum (LXIII), mentionne, sans s’etonner le moins du monde, la capture de 
vingt-deux chameaux appartenant a Juba I er , lors du coup de main de Cesar sur 
Zita (46 av. J.-C). Manifestement, il ne s’agissait pas d’animaux de menagerie, ni 
de montures de parade mais de simples betes de somme qui avaient ete rassemblees 
dans cette bourgade pour assurer le ravitaillement. 

De la meme epoque date la monnaie cyreneenne frappee par L. Lollius, lieutenant 
de Pompee, qui figure nettement un dromadaire (Muller, I, n° 391-394). 

Il faut attendre le iv e siecle de notre ere pour retrouver un nouveau temoignage 
de la presence du dromadaire en Afrique du Nord et plus specialement en 
Mauretanie cesarienne. Ammien Marcellin dit que le cadavre du rebelle Firmus 
fut amene jusqu’aux pieds de son vainqueur, le comte Theodose, sur un chameau 
(375). Quelques annees auparavant, le comte Romanus avait demande aux Lepci- 
tains de lui remettre pas moins de 4000 chameaux pour lui permettre de combattre 
les Austoriani qui pillaient les terres de Tripolitaine (364). Cette demande, jugee 
exageree par certains auteurs qui proposent de lire 400 chameaux, correction qui 
parait arbitraire, nous apporte la preuve que Felevage du chameau, du moins en 
Tripolitaine, avait atteint une importance considerable aussi bien chez les maitres 
caravaniers des villes de Lepcis, Oea et Sabratha que dans les tribus sahariennes qui 
les menapaient. Ce texte me semble confirmer une autre donnee qui semble ne pas 
avoir ete suffisamment exploitee. Si Romanus exige un tel equipage c’est que 
l’armee romaine d’Afrique n’etait pas normalement dotee de chameaux. Effecti- 




Dromadaire bate sur une lampe a canal (v c -vi c siecle) 

vement aucun corps de troupe, aucune aile, aucune cohorte equitata ne semble, 
meme au iv e siecle, avoir possede d’autres montures que des chevaux et les 
dromadaires parques a Ostie semblent avoir ete des betes destinees aux venationes 
ou a des parades au cirque plutot qu’a l’armee ou au commerce. Quant aux archers 
Syriens, Palmyreniens, Hemeseniens, qui arrivent d’Orient avec leurs dieux et leur 
equipement, pour remplacer en 238 la HI* Legion dissoute, aucun texte ne laisse 
entendre qu’ils etaient montes sur des chameaux. Cependant l’armee romaine, du 
moins en Orient, utilisait normalement cet animal. II existait meme en Arabie 
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Petree une Alae dromaderium ( C.I.L. , III, 93 et Not. Dignit., XXXIV, 33) et Vegece, 
a la fin du iv e siecle decrit la maniere de combattre en montant le chameau et au 
debut de ce meme siecle, l’africain Amobe ( Aversus nationes, II, 25) enseigne 
comment s’y prendre pour le faire barraquer. Un siecle plus tot, le ravitaillement 
des troupes en campagne est assure, si on en croit YHistoire Auguste {Alexandre 
Severe XLVII, 1), aussi bien par des chameaux que par des mulets, mais il doit 
encore s’agir des regions orientales. 

Vers 200, le camp militaire de Gholai'a (Bu Njem) en Tripolitaine s’assurait, pour 
son ravitaillement, le service de chameliers garamantes. Plus qu’a un role militaire, 
c’est a l’utilisation du dromadaire dans le grand commerce caravanier qu’il faut 
songer pour expliquer l’essor de son elevage. Nous avons vu qu’a la fin du iv e siecle 
Romanus cherchait a requisitionner 4 000 chameaux chez les Lepcitains. Quelques 
annees plus tard, un chiffre encore plus eleve est mentionne par Synesius en 
Cyrenalque ou les Barbares ont razzie 5 000 chameaux pour transporter le fruit 
de leur butin dans les riches terres de cette province ( Catastase , II, p.290). D. 
Roques, textes et documents iconographiques a l’appui, a montre qu’en Cyrenalque 
et en Tripolitaine les chameaux appartenaient a de riches proprietaires terriens et 
qu’ils participaient activement a la vie agricole. Comme animaux de bat, ils servaient 
au transport des recoltes, comme animaux de trait ils servaient au labour comme le 
montrent plusieurs bas-reliefs provenant des mausolees de Ghirza (200 km au sud 
de Lepcis), de Tigi (75 km au sud-ouest de Sabratha) et d’Henchir Beni Guidal. 

II apparait done clairement que, conformement aux idees exprimees par E. 
Demougeot des 1960, loin d’avoir ete introduit sur le limes de Numidie au iii c 
siecle par l’armee romaine, le dromadaire fut d’abord eleve dans la partie orientale 
de l’Afrique romaine, au voisinage de l’Egypte (ou il fut introduit par les Perses). II 
contribua largement a l’essor du grand commerce caravanier et aussi a la mise en 
valeur des vallees de Tripolitaine avant de gagner les provinces occidentales 
d’Africa et de Numidie. Quelle que soit l’importance reelle des tribus chamelieres 
qui menacerent ces provinces a partir du v e et surtout du Vl e siecles, il est clair que 
le chameau ne devint un animal familier, dans ces regions, qu’a partir de cette 
epoque. Il n’est pas indifferent que l’un des actes notaries conserves sur les Tablettes 
Albertini (XXI, 6) mentionne, a la fin du v e siecle, a Tuletianos, au sud de Tebessa, 
une via de camellos. 
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DROMADAIRE (domaine montagnard marocain) 

Presence sur le terrain 

A une epoque encore recente le dromadaire s’observait sur l’ensemble du 
territoire marocain. Employe tantot comme animal de bat par les transhumants, 
tantot pour les labours, devant la sedentarisation croissante de la population, ainsi 
que la modernisation de l’agriculture, ses effectifs ont fortement diminue au cours 
des trente demieres annees. Selon une estimation datant de 1989, a l’heure 
actuelle, il ne resterait qu’environ 40 000 camelides au Maroc. En outre, bon 
nombre d’entre eux sont destines a la boucherie. A titre indicatif, en 1986, on a 
ainsi abattu 7 800 dromadaire qui donnerent 1 400 tonnes de viande. D’autres 
betes encore sont mises a la disposition des touristes a Tanger, Marrakech, ou 
Agadir. 

Ne sera consideree ci-apres que l’aire de distribution actuelle du dromadaire 
(camelus dromedarius) dans le Haut et le Moyen Atlas. L’animal est utilise princi- 
palement deux fois par an pour le transport des tentes et autres accessoires au 
moment de la montee printaniere vers les prairies d’altitude, de meme que lors de la 
descente a l’approche de l’automne. Le restant de l’annee la bete divague, pour- 
voyant a sa propre nourriture (essentiellement berberis hispanica et divers chardons), 
ne comptant sur l’homme que pour d’episodiques distributions de sel. Les males 
sont en rut pendant la periode janvier/fevrier et peuvent alors constituer un danger 
pour 1’homme ; sinon, ce sont des animaux inoffensifs. Aucune stabulation n’est 
prevue, sauf dans le cas tres precis des Ayt ’Abdi du Kousser ; les betes vivant dans 
l’Atlas marocain semblent, en effet, beneficier d’une toison plus foumie que leurs 
cousins d’Arabie. Dans la majorite des cas, cependant, on cherche a eviter de les 
exposer a de trop grands ecarts thermiques en les maintenant en toute saison a une 
altitude compatible avec leur resistance au froid. 

Actuellement, la limite occidentale du dromadaire, dont l’emploi reste lie au 
semi-nomadisme, se situe dans le Haut Atlas central, precisement aux paturages 
des sources de la Tassawt. Dans la meme region, plus a l’Est, les Ayt ’Atta ont 
recours a ces betes dans le cadre d’un important mouvement de transhumance 
englobant les cretes de l’Atlas, la vallee de l’Oussikis et le Jbel Saghro (Hart; 1981, 
p. 5-8/Couvreur; 1986, p. 35/Bourbouse ; 1982, p. 44). II faut reconnaitre, en 
effet, que parmi les groupements berberes marocains, les Ayt ’Atta ont herite d’une 
riche tradition chameliere remontant aux belliqueuses meharees vers le Touat de 
leur epoque de gloire. Trait que Ton pergoit encore tres nettement de nos jours. 

Legerement au Nord-Est, le cas des Ayt ’Abdi du Kousser est assez curieux. 
Couvreur (1968, p. 43) a signale l’usage que font ces transhumants du dromadaire 
en tant qu’animal porteur de grain, ce qui n’est pas sans poser probleme pour la 
survie hivemale des betes sur un territoire dont l’altitude moyenne se situe a 2 200 
m (Hart. 1984, p. 141). Nous avons observe un dromadaire solitaire a Ifran n- 
Timessadin, dans le canyon de l’Asif Melloul en mars 1976, ainsi qu’un enclos 
pour camelides a Tifeghlelt, en bordure sud du Kousser, contenant plusieurs 
animaux. Chez les voisins du Nord, les Ayt ’Abdi n-Oughbala, on resoud le 
probleme en faisant hivemer les dromadaires pres de Tassent, ou dans l’Azaghar 
Fal, a des altitudes plus modestes. 

II convient de signaler, toutefois, que ce phenomene est en forte regression. II en 
va de meme pour l’emploi des camelides chez les Ayt Yahya et Ayt Hadiddou. A la 
fin de la decennie 1970-1980, il n’etait pas rare d’apercevoir ces animaux chez les 
Ayt ’Ali ou Brahim de Tounfit. Plus maintenant, compte tenu d’une sedentarisa- 
tion accrue. Quant aux Ayt Hadiddou de Taghighecht, des dromadaires interve- 
naient aussi bien dans le cadre de leur hivemage le long de l’Aqqa n-Wanin 
jusqu’en mars/avril, que lors de l’estivage sur le plateau des Lacs. Depuis les annees 
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1980, les bergeries permanentes se multiplient dans l’Aqqa n-Wanin, ce qui 
correspond a un recul perceptible, mais pas forcement irreversible, du traditionnel 
binome tente/dromadaire. Des secheresses repetees depuis une dizaine d’annees 
ont, il est vrai, porte un coup severe au semi-nomadisme. 

Mais dans le Jbel el ’Ayyachi, le dromadaire-porteur fait regulierement son 
apparition, bon an mal an, surtout chez les Ayt Merghad du clan Ayt ‘Isa Izem, 
sur leurs parcours de part et d’autre de Panticlinal majeur du Haut Atlas de Midelt 
(Peyron, 1992, p. 84). Les betes hivement soit dans la steppe alfatiere de la 
Melwiya, soit dans les piemonts sahariens. L’ete, on les observe parmi les champs 
de chardons a plus de 3 000 m d’altitude dans l’Ayyachi, ou dans la haute vallee de 
Taaraart. A l’heure actuelle, il n’est pas rare de voir de petits troupeaux d’une demi- 
douzaine de betes chez les Ayt Hadiddou du Haut Ziz ou de l’Amdghous, de meme 
que chez les Ayt ’Atta dans le Haut Todgha en plein hiver, pour peu que celui-ci 
soit relativement clement. Le fait merite d’etre souligne : la presence du dromadaire 
en hiver dans des zones intra-montagnardes de la retombee saharienne s’etageant 
entre 1 200 et 2 000 m, demontre clairement une certaine adaptation a la vie en 
altitude. 

Dans le Haut Atlas oriental se sont principalement les Ayt Merghad qui conser- 
vent encore un semblant de tradition chameliere. Ces demieres annees, du reste, a 
Yagdud de Sidi Hmad Ou-Lmeghni ce sont eux les plus gros acheteurs lors du souk 
aux bestiaux du vendredi. En 1981, annee de disette, le male adulte se vendait 
3 000 dirhams, le prix du chamelon n’atteignant que 600 dirhams. 


Place dans la tradition orale 

Le dromadaire est bien connu chez les Braber du Moyen Atlas et du Haut Atlas 
oriental, ainsi que chez certains Rifains, sous le vocable alyem/ pi. ileyman (souvent 
note aly w m/iFyman). Dans l’aire de la tacehlhiyt on lui connait une forme voisine, 
aram/pl. iraman, avec apparition du /3/ dans certains parlers de l’Anti-Atlas, 
notamment au pluriel; exemplc. tir3min pour «chamelles». 

Tres souvent present, tant sur le terrain que dans la toponymie, le dromadaire se 
signale a l’attention de tout observateur des qu’il aborde la montagne marocaine, 
notamment les massifs orientaux, et surtout lorsqu’il consulte une carte. Quelques 
exemples pris dans le seul pays Ayt Yafeman (Haut Atlas oriental) suffiront pour 
illustrer notre propos. Dans la region d’lmilchil, au nord du plateau des Lacs, 
separant celui-ci de l’Aqqa n-Wanin, s’eleve l’Adrar n-Ilouyman (« montagne des 
dromadaires ») ; quant a l’Assamer n-ou Ilouyman (« adret des dromadaires »), il 
domine le ksar des Ayt Yaaqoub situe sur un affluent du Haut Ziz. Chez les Ayt 
Fedouli (Ayt Yahya) on releve un « col du chamelon » (Tizi n-ou Baair), sans parler 
du celebre col routier entre Midelt et Rich, le Tizi n-Telghemt («col de la 
chamelle»). Ces toponymes evoquant une presence actuelle, voire recente, du 
dromadaire, soulignent son importance dans le vecu des populations. 

Dans le cadre de la litterature orale, le dromadaire intervient moins souvent, 
certes, que les acteurs privilegies que sont le chacal et le herisson, mais il figure en 
bonne place dans les contes d’animaux. Le rang qu’il occupe dans la hierarchie est 
a peine inferieur a celui du lion, auquel il se trouve parfois confronte. Il incame un 
type de personnage plutot naif, d’une sensibilite frisant le sentimental, double d’un 
orgueil exacerbe qui le pousse a rechercher le pugilat. Comique un peu stupide, on 
pourrait, en outre, le qualifier de paladin de l’absurde, sorte de Don Quichotte a 
quatre pattes, brulant de decoudre avec autrui. Le cote sensible de l’animal 
apparait dans une famille de contes toumant autour du theme de la jeune fille 
delaissee, dont les pleurs parviennent a emouvoir profondement des dromadaires 
au paturage. A un point tel que les betes en oublient de brouter et se mettent a 
deperir, a l’exception d’un vieux chameau sourd. Ce qui alerte les chameliers 
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royaux et sert a hater le denouement. Scenario fort bien repertorie dans de 
multiples versions et variantes a travers le pays, aussi bien dans des regions ou le 
dromadaire joue encore un large role dans le vecu quotidien, que la ou il a disparu 
(Pellat ; 1955, p. 32/Salhi; 1988, p. 59/Belhadi; 1987, p. 84). 

Le dromadaire en tant qu’etre fanfaron mais poltron est, lui aussi, amplement 
documente. Dans les parlers tacelhiyt , en principe, le dromadaire veut provoquer le 
lion en combat singulier, persuade qu’il est d’etre le plus fort des animaux, par 
l’intermediaire du herisson. Ce dernier, en definitive, se moque des deux rivaux en 
jouant sur leurs craintes respectives. C’est le trait de l’ambiguite quant a la force 
reelle de l’adversaire, basee sur le volume des excrements de l’animal, avec la 
phrase celebre du lion : « ... Si ce n’est la que son paquet, quelle est done la taille du 
chameau lui-meme?» (Jordan; 1935, p. 130). 

A propos du crottin de dromadaire, celui-ci constitue l’element majeur dans une 
sous-categorie d’histoires a rire du genre « Joha de la plaine et Joha de la monta- 
gne », ou les deux comperes cherchent a se duper mutuellement en substituant du 
crotin a des dates dans leurs chargements respectifs. Cette meme matiere permet a 
un voyageur astucieux de deviner qu’un chameau n’a plus de queue dans « Histoire 
de trois hommes » (Laoust, 1949, p. 88). 

Dans l’aire Tamaziyt , si c’est toujours le meme rapport triangulaire, le theme 
du dromadaire batailleur s’imbrique dans celui du chacal cherchant a duper le 
lion. En effet, le ruse carnivore attire le dromadaire dans un piege, en lui vantant 
les merites de tel ou tel succulent paturage, ou le lion se trouve au rendez-vous. 
Au terme du combat qui s’engage, le dromadaire est victime de son manque de 
mefiance. Ayant prealablement avoue au chacal qu’il etait vulnerable du genou, 
il est terrasse par le lion (informe par le chacal) qui lui porte un coup en ce 
point precis (Laoust, 1949, p. 24/Peyron. 1993). Theme didactique servant a 
fletrir les etres homes qui en viennent aux mains pour des futilites, comme 
l’affaire du herisson et du dromadaire qui se blessent mutuellement a la suite 
d’un differend. Ce qui, dans le Moyen Atlas, fait dire a des gens qui se battent : 
« Prenez garde de nc pas faire comme le chamelon et le herisson ! » (Xir-akw at- 
tyim ti wb3ir d yimsi) (Roux, 1942). Plus au Sud, dans le Haut Atlas oriental, 
pour donner plus de force a l’enseignement qui doit se degager de ce genre de 
mesaventure, c’est plutot la contine « Le Saharien et le dromadaire » ( asehrawi d 
ulyem ) qu’on se plait a repeter. Humour noir ou Ton represente un ksourien de 
Tinghir, qui, ayant surpris un dromadaire en train de piller son potager, l’empoi- 
gne par le cou pour le corriger mais se fait jeter a terre et pietiner a mort 
(Peyron; 1993). 

Sur un registre plus serieux on ne peut manquer de relever dans l’hagiographie 
marocaine le role du dromadaire en tant qu’animal sacre. Il intervient notam- 
ment dans l’histoire de la creation des zaoui'as ; celle de Dila* d’abord, batie sur 
les lieux ou une chamelle avait mis bas (Drouin; 1975: 34); celle d’Assoul 
ensuite. Son chikh avait dit a Sidi Bou Yaaqoub, en lui donnant une chamelle : 
« Monte-la jusqu’a une localite appelee Assoul, et tu y demeureras ! » (De la 
Chapelle; 1931). De meme attribue-t-on la fondation de la Zawiya Sidi Yahya 
ou Youssef, pres de Tounfit, a une chamelle blanche que le saint aurait suivi. 
Cette qualification du dromadaire comme vehicule du sacre se comprend aise- 
ment si Ton se rememore les recommandations dont cette bete fait l’objet dans 
les saintes ecritures. 

Ainsi, est-ce un animal aux facettes multiples que l’on perqoit a travers les 
exemples donnes. Sur le vieux fond amaziy des contes d’animaux a enseignement, 
ou le dromadaire frondeur et sentimental fait assez pietre figure, sont venus 
s’accumuler des apports d’Orient, avec comme vecteur l’lslam et la langue 
arabe, qui presentent notre animal sous un jour plus eclectique et, partant, 
nettement plus favorable. 
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Dromadaire (noms berberes du) 

Si l’on fait abstraction des tres nombreuses denominations specialises touare- 
gues (Cf. Cortade, p. 91-93), le terme berbere de base pour designer le chameau 
repose sur une racine commune a l’ensemble du domaine berbere ; derriere les 
accidents phonetiques importants, la forme primitive est : yLM ou LyM, l’ordre de 
consonnes etant incertain puisque le berbere Nord (kabyle, tamazight...) offfe 
LyM alors que le touarget a yLM. 

Mais cette racine commune a connu des modifications phonetiques diverses, 
tant en chleuh que dans les parlers sahariens. 

Ainsi, en touareg, a cote de : 

- aylam/taylamt, iylamen/tivlamin : « chameau de selle» (Foucauld, IV: 1729; 
Cf. aussi Alojaly : 68), 

on a les formes reduites pas assimilation (avec emphatisation du / 1/ ou du /m) : 

- alem/illeman, talemt/tillemin (Foucauld, III: 1076; Alojaly: 116: alem/talemt, 
olemlan/tolemen ) = «chameau/chamelle» (en general). 



Dromadaire / 2551 



v/.W/Mj/Jm 


;;v, m 

. \ m 




m& : 







2552 / Dromadaire 




Dromadaire / 2553 


En mozabite (Delheure : 106), on releve la forme : 

- alem/talemt, ilman/tilman 

De meme a Ouargla (Delheure : 168) : 

- alem/talemt, ilman/tilman 

et a Ghadames (Lanfry, n° 0901, p. 182) : 

- alem/lemman, talemt/telemmin 

Selon toute vraisemblance - comme l’indiquent a la fois la forte tendance a la 
velarisation de la consonne voisine (/l/ en Ahaggar, Au Mzab et a Ouargla ; /ml, en 
touarge meridional) et la tendance a la tension du IV -, dans tous ces parlers 
sahariens, les formes aylam et alem sont a considerer comme des doublets issus 
d’une meme racine par assimilation de la velaire lyl a la liquide l\l, l’assimilation 
ayant induit l’emphatisation et la tension de la consonne voisine. La racine 
primitive est done tres certainement yLM (ou LyM, Cf. infra). 

En Chleuh (Destaing: 58), la meme racine parait avoir connu un traitement 
different, avec passage de la laterale IV a l’apicale Irl, chute de la velaine lyl et 
developpement compensatoire d’une voyelle ouverte longue /a/, avec une forte 
tendance a la formation d’une pharyngale : 

- aram/taramt, tiraman/tiramin 

- > arsam/tareamt, ireaman/tirsamin 

Les autres grands dialectes berberes Nord ont tous la meme forme : 

- alymen (ou aly°em avec labio-velarisation) / ileyman, talyemt/tileymin 

(Maroc central : Taifi: 373-374; kabyle : Dallet: 459, etc.). 

De cet inventaire, on tirera des conclusions plutot contrastees : le nom fonda- 
mental du chameau repose sur une racine commune a l’ensemble du berbere mais 
cette racine presente a la fois : 

- une instability dans la succession des consonnes qui la constituent (le Sud 
renvoie a une suite yLM, le Nord a LyM) ; 

- une forte tendance evolutive (notamment avec l’assimilation de la consonne 
velaire) dans les parlers sahariens (yl > ll,l). 

Instability marquee - etonnante pour un terme plutot fondamental - qui pourrait 
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s’expliquer par une origine etrangere du lexeme : le nom du chameau a probable- 
ment ete emprunte par les Berberes, directement ou indirectement, a une langue 
semitique, au moment de l’introduction du chameau en Afrique du Nord, durant 
l’Antiquite (Gautier, 1952). D’ou ces traitements phonetiques un peu erratiques. 

On pensera bien sur immediatement a la racine semitique GAIL, « chameau » 
(Cohen 1993 : 139), qui aurait subi (au moins) une metathese lors de son integra- 
tion en berbere : GAIL > yLAl, LyAl. Bien entendu, on doit absolument exclure 
l’hypothese (evoquee par R. Basset, 1905) d’un emprunt a l’arabe. L’origine 
semitique du terme est, sans aucun doute, anterieure au contact arabe/berbere 
car aucun /g/ de l’arabe n’est jamais traite en /y/ en berbere. 

En fait, il est hautement probable qu’il s’agisse plutot d’un emprunt indirect au 
semitique, a travers le latin camel(us) ! Toutes les langues semitiques avec lesquelles 
le berbere a pu etre en contact (punique, arameen, hebreu, arabe) ont une forme de 
type gamal qui ne permet pas d’expliquer la velaire berbere /y/ de ay lam/ ah' em. 
Alors que Ton sait, au moins a travers un exemple net (latin causa > berbere ta- 
yawsa « chose »), que le /k / initial du latin (devant voyelle [a]) a pu etre traite en 
velaine /y/ en berbere ; un retraitement : (latin) kamel- > (berbere) y amel > yalem 
> y lam > (a)-ylam, constituerait une chaine phonetique tout a fait possible. 
Etymologie qui conforterait la these ancienne de Gautier (1952: 194): «C’est 
Rome qui a acclimate le chameau au Alaghreb. » 

Les autres denominations du chameau, particulierement abondantes en touareg, 
renvoient pour l’essentiel a des differenciations fondee sur 1 ’age, la couleurde la robe, 
la fonction (reproduction, course, bat) et le sexe, parmi les plus generates, on citera : 

- amagur/imugar : « chameau » (en general) (Foucauld, III: 1172) ; 

- abal/ahalen : «jeune chameau » (de 3 a 5 ans) (1, 57) ; 

- areggan/iregganen : « chameau entre deux ages, chameau adulte » (Foucauld, 
IV: 1605; Alojaly : 1 59 ; Ghadames n° 1351, p. 331). 

En dehors de la forme touaregue tres repandue amnes-imnas (Foucauld, III: 
1215; Alojaly: 130), les autres designations ne peuvent pas etre considerees 
comme fondamentales : du point de vue de leur morphogenese, ce sont toutes 
des formations secondaires, descriptives (liees a la robe ou a l’age) ou qualificatives 
qui ne sont pas specifiquement liees au chameau : on en trouvera une liste foumie 
dans le lexique de Cortade (p. 91-94). 
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D94. DRUITAE 

Tribu de l’ouest de la Mauretanie Cesarienne selon Ptolemee (IV, 2, 5, Muller, 
p. 603), qui la situe «sous» les Sorae, eux-memes signales comme les voisins 
meridionaux de la tribu des Masaesyles. Peut-etre faut-il mettre le nom des Druitae 
en rapport avec le nom grec du chene (drus) ou celui d’une variete de cypres 
{kuparissos druirtes : Theophr., C.P., I, 2, 2), comme, de toute evidence, le nom des 
Asphodelodeis* est forge sur celui de l’asphodele. C. Muller (ed. de Ptol. I, 2, 
p. 603, col. b) a suggere de corriger Druitae en Duritae; il s’agirait alors des 
habitants de la chaine du Duris, nom grec de l’Atlas d’apres Strabon (XVII, 3, 2, C 
825). L’hypothese est ingenieuse. Mais on pourrait tout aussi bien rapprocher les 
Druitae du nom du fleuve Dryis, qui, selon Vitruve (VIII, 2, 6), prend sa source 
dans l’Atlas septentrional. 


J. Desanges 


D95. DUREE (vocalique) 

La duree (ou longueur) vocalique ne parait pas avoir ete fondamentalement 
pertinente en berbere, contrairement a ce qui se passe generalement dans les 
langues apparentees de la famille chamito-semitique (Cohen 1968, p. 1300). Le 
systeme vocalique primitif berbere semble avoir ete limite au triangle elementaire : 
/i/~/a/~/u/, sans opposition distinctive de duree. Bien entendu, au plan phone- 
tique, en berbere comme dans toute langue, une voyelle peut (et a pu) connaitre 
une variante longue, mais il s’agit alors d’une realisation contextuelle, conditionnee 
par sa place dans le mot et la position de l’accent. 

Pourtant, en synchronie, en plusieurs points de la berberophonie, notamment en 
touareg et en rifain (partiellement), on releve une opposition pertinente de duree 
vocalique. Dans tous les cas connus, il s’agit tres probablement d’un phenomene 
local secondaire, dont on peut assez aisement retracer la genese. 

1. En touareg: toutes les voyelles pleines de ce dialectes ont un correspondant 
long: /i/~/i:/,/a/~/a :/, /u/~/u :/... susceptibles d’assurer des distinctions de sens. 
En fait, les veritables oppositions (paires minimales ou quasi-paires) sont tres rares 
dans le lexique; celles qui sont avancees (par ex. Prasse 1972, p. 26) sont plutot 
sujettes a caution, dans la mesure ou : 

- elles ne sont presque jamais attestees dans l’ensemble du domaine touareg; 

- elles appartiennent rarement a la meme classe grammaticale (type : a des 
« homme » ales « repeter ») ; 

- elles pourraient, dans bien des cas, s’expliquer par des differences de position 
de l’accent dans le mot (notamment quand on oppose un nom a un verbe). 

- enfin, la majorite d’entre elles sont manifestement secondaires comme le revele 
immediatement la comparaison interdialectale ; par ex. a :ha :r « lion » [ < BN awar] 
~ ahar « figue » [ < BN azar\ . 

En realite, la distinction n’est vraiment bien (et systematiquement) assuree que 
dans un seul contexte de type grammatical : l’opposition entre le theme verbal de 
Preterit (ou Accompli) et celui de Preterit Intensif (ou Accompli resultatif) : 

insa = il a dormi, il s’est endormi ~ insa : = il dormait, il dort 

Cette limitation a un contexte grammatical bien defini et propre au touareg jette 
evidemment un serieux doute sur le caractere ancien de la distinction : il s’agit la, 
tres vraisemblablement, d’un phenomene de grammaticalisation d’un allongement 
vocalique de nature primitivement expressive. Une telle fonction expressive de 
l’allongement vocalique, insistant sur la duree, l’intensite, l’effectivite... est bien 
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connue par ailleurs en berbere (et dans de nombreuses langues), aussi bien pour les 
formes verbales que pour les formes adverbiales. 

2. En rifain : dans un certain nombre de parlers rifains - ceux de la region centrale 
du Rif (Ayt Waryaghel, Ayt Temsaman, Igzennayen, Ayt Touzine; Cf. Biamay 
1917, p. 512-513 ; Renisio 1932, p. 21 ; Chtatou 1 994), mais non dans l’ensemble 
du dialecte -, la sonante apicale It! a tendance a se vocaliser et a s’assimiler a la 
voyelle precedente : les sequences du type « voyelle » + /r/ (/vr /) se realiseront done 
[v :] . On aboutit alors a des distinctions de mots fondees uniquement sur la duree 
vocalique [v] ~ [v :] et done a la phonologisation de ce trait. Ainsi : a :nu « ajouter » 
(issu de emu ) ~ anu « puits » ; iga « il a fait » ~ iga : « champ ». 

Le caractere secondaire de cette opposition est patent. De plus, du point de vue 
de l’analyse et de la description synchronique de ces parlers, on attirera l’attention 
sur les considerations suivantes : 

- On manque encore totalement d’etudes de phonetique instrumentale appro- 
fondies qui etabliraient definitivement l’absence de trace consonantique dans le 
segment vocalique long. Comme on a souvent eu l’occasion de le rappeler, 
l’analyse phonologique ne reposant pas sur une exploration precise de la substance 
phonique peut etre largement artificielle, quelle que soit la puissance et la sophis- 
tication des modeles d’analyse mis en oeuvre : la phonologie peut toujours theoriser 
sur des donnees phonetiques fausses ou incompletes... 

- Comme on l’a precise ci-dessus, tous les parlers rifains ne connaissent pas ce 
phenomene de vocalisation de /r/. Or, l’intercomprehension est immediate et totale 
entre tous les locuteurs du dialecte rifain : il s’ensuit que meme s’il y a effectivement 
apparition locale de phonemes vocaliques longs, ceux-ci sont automatiquement 
reinterpretes comme segments biphonematiques /vr/ par les locuteurs chez lesquels 
cette evolution ne s’est pas realisee. Au niveau de la description globale du rifain, on 
aura done tout interet a considerer ces sequences [v :] comme des realisations 
locales de /vr/. La description phonologique que Ton proposera dependra done du 
niveau d’analyse auquel on se situe (local ~ dialectal). 


S. Chaker 

[v = voyelle] 

[BN = Berbere Nord] 
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El. EAU (voir «Aman») 

E2. ECLIPSE 

« Quand une eclipse de soleil se produit en Ahaggar, les femmes et les enfants 
sortent et frappent sur des tambourins, des marmites de metal et des plats 
metalliques. Ils poussent des cris pendants pour que la lune soit effirayee et laisse 
[partir] le soleil. On dit, en effet, que c’est la lune qui a ravi le soleil. Quand il y a une 
eclipse de lune, la nuit, on agit de meme que pour le soleil. On dit que c’est le soleil 
qui a ravi la lune. 

Lorsqu’une eclipse de lune ou de soleil se produit, tout le monde est tres trouble ; 
on dit que c’est la fin du monde qui arrive. » 

Ce texte, recueilli au debut du siecle par Calassanty de Motylinski et reproduit 
dans les Textes touaregues en prose, ne correspond plus tout a fait au comportement 
actuel, aussi nous a-t-il para interessant de le mettre en parallele avec le reportage 
effectue par A. Bourgeot a l’occasion de l’eclipse totale du soleil du 30 juin 1973. 

Le 30 juin 1973, une equipe d’ethnologues a pu observer comment «le soleil a 
ete razzie » en pays touareg. Ce « pillage » qui a dure sept minutes a vu la victoire 
finale de l’astre solaire. Le champ de bataille de cette razzia astrale s’etendait entre 
les 18 e et 19 e degres de latitude nord et les 8 e et 9 e degres de longitude est, au point 
de Timill, en Air (Niger) situe dans le kori (oued) du meme nom epousant le 
versant ouest des monts Aroya situes a environ 200 km au nord d’Agadez. 

Le lieu dit Timill presentait l’avantage d’etre eloigne des voies de passage et 
d’etre soustrait aux contacts exterieurs souvent perturbateurs (touristes, adminis- 
trates, afflux des observateurs a Timia). Conditions ideales partiellement obliterees 
par l’absence totale d’element masculin. En effet, Timill degage economiquement 
des influences agricoles est exclusivement compose d’une vingtaine d’unites de 
production pastorale constituant des campements de gardiennage (amawel, pi. 
imawela). 

A ce type de campement particulierement demuni (strict minimum materiel 
ainsi qu’en produits de consommation) s’opposent les aghiwa, unites residentielles 
ou sejoume le reste de la famille qui evolue dans des conditions materielles 
normales. 

A Timill, ces « campements de gardiennage » se repartissent en quatre unites 
distantes les unes des autres de 500 m environ, organisees en arc de cercle oriente 
selon le cours du kori et gravitant autour du puits. Huttes et troupeaux se fondent 
dans les bosquets des berges du kori inondees pendant la saison des pluies (juillet- 
octobre). 

La venue des «palens » (les ethnologues) risquait de perturber l’harmonie de ces 
campements. 

Le contact etabli, il se poursuit selon une approche non directive afin de tester le 
degre de penetration de l’information concemant l’eclipse. Pour ce faire, l’acquisi- 
tion des termes vemaculaires designant l’eclipse de lune et l’eclipse de soleil permit 
de deduire que l’information nous avait precedee et qu’elle avait ete largement 
diffusee par les soins des differentes autorites locales et rapidement colportee de 
campement en campement. Les chevrieres preciserent le moment ( ageldilsit ) ou se 
deroulerait 1 ’anebuzz-n-tafuk : la « prise du soleil ». 

Les expressions denommant l’eclipse dans les trois parlers tamaseq suivants 
renvoient a un meme champ semantique construit sur un semanteme exprime par 
la racine des noms d’action : 

a) en Air (N.E. du Niger) : anebuzz-n-tafuk, « le fait d’etre pris est celui du soleil » 
(la prise du soleil). La racine en est le verbe ebuzz : « saisir a pleines mains » ; 

b) en Ahaggar (extreme-sud algerien : amihag-n-tafuk, « le fait d’etre razzie est 
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celui du soleil » (la razzia du soleil), du verbe aheg (piller) et nom verbal ahlag 
(pillage, razzia) ; 

c) en Adgag-n-ifogas (E.N.E. Mali) : amegi-n-tafuk, « le fait d’etre etrangle est 
celui du soleil » (Tetranglement du soleil), du verbe agi, etrangler. 

Ces trois denominations traduisent, a des degres differents, la meme notion, 
celle de surprise violente (saisie, razzia, etranglement) se developpant dans une 
sphere de pensee homogene. Ces terminologies impliquent des nuances engen- 
drees par des pratiques sociales et/ou naturelles specifiques a ces trois groupements 
politiques. 

Les rezzou ont ete pendant longtemps la caracteristique des guerriers Kel 
Ahaggar tandis qu’en Air, ce qui importait fondamentalement etait le butin, la 
« prise » de guerre. En Adag (adgag-n-fogas) Panalogie emanerait davantage d’ele- 
ments naturels ou animaux. L’eclipse serait le ravin « etrangle » par les montagnes 
ou bien l’animal domestique (chevre, ane, chamelon) « etrangle » par l’animal 
sauvage (hyene, guepard, chacal, etc.). II se degage de cette demiere metaphore 
une distinction pertinente qui caracterise deux notions correspondant a deux 
pratiques differentes. 

En effet, le langage image exprime « l’etranglement » du soleil et non pas 
« l’egorgement » de l’astre des jours. 

Les chevrieres restent sur place plus tard que d’habitude, pendant que le 
phenomene est deja commence, puis elles se levent et decident d’aller abreuver 
les troupeaux au puits ou se trouvent deja une quarantaine de femmes et d’enfants, 
c’est-a-dire environ trois fois plus que d’habitude a pareille heure. 

La traduction des bandes enregistrees au puits rend compte de nombreux 
bavardages et commentaires decrivant toutes les activites qui se deroulent directe- 
ment autour du puits et a proximite de celui-ci. Les reflexions des chevrieres ont ete 
selectionnees a partir de deux criteres, a savoir, tout ce qui se dit sur le phenomene 
et tout ce qui se rapporte aux infideles, aux «paiens», en d’autres termes, aux 
observateurs. 

C’est ainsi que sur 5 h 15 mn d’enregistrement, les chevrieres ont consacre 
environ 30 mn de bavardage a l’eclipse. Meme si l’eclipse est entouree d’un mystere 
angoissant, ce qui compte chez les nomades, c’est le present. L’attention se 
cristallise sur Taction presente. Le passe evenementiel est depourvu d’interet a 
moins qu’il n’alimente des querelles ou des historiettes (tinaqqast). Quant au futur, 
a quoi bon en parler puisque Dieu seul sait? Dans ces conditions, il n’est pas 
surprenant que Teclipse n’ait pas ete le pole d’attraction et le siege des preoccu- 
pations des chevrieres. 

Les activites se poursuivent normalement autour du puits alors meme que 
Tassombrissement devient perceptible. 

L’obscurite s’intensifiant, Tattention des femmes s’est fixee sur un evenement 
etranger a Teclipse : trois hommes mettent le feu a un tronc d’arbre mort au creux 
duquel s’est blottie une vipere. Elles demandent ce que les hommes sont en train de 
faire. Faut-il y voir un precede de diversion ? L’hypothese n’est pas a ecarter mais 
quand on connait la curiosite aigue de ces nomades en permanence aux aguets des 
moindres mouvements, on est en droit de penser que cette diversion n’est pas 
fondamentale. 

L’obscurcissement s’intensifie a l’ouest. A l’ecart, une des femmes s’agenouille 
immobile. Le vent souffle violemment. Le voile sur la tete, prostree, elle est tournee 
vers l’ouest. 

Bientot la moitie des femmes s’arretent de puiser. La tete et la bouche protegees 
par le voile, elles s’accroupissent tournees vers Test, tandis que les autres conti- 
nuent de puiser et de remplir les outres. 

L’occultation est totale. Le soleil est etrangle. Un silence parfait se fige. Seules les 
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ondes deferlantes semblent bruyantes. Elies precipitent dans leur course folle le flot 
de la vie vers le gouffre beant, inerte, de la fin du monde. 

Recroquevillees, entierement recouvertes de leurs vetements, certaines femmes 
se mettent a sangloter, a geindre. Leurs gemissements contagieux modules et 
portes par les crescendo et les decrescendo collectifs sont entrecoupes par les 
recommandations des plus lucides, par les prieres des plus conscientes et des 
plus pieuses. Simultanement, les esprits (kel essuf) proliferent et contaminent 
cinq autres femmes. 

Lorsque cesse l’eclipse et que le soleil retrouve son integrate, chevrieres et 
troupeaux quittent le puits pour se diriger vers les paturages. La veillee du 
30 juin fut animee par des chants et des danses afin, d’une part, de celebrer le 
retour du soleil et, d’autre part, de chasser les esprits pour calmer les possedees. Le 
lendemain, 1 er juillet, toutes les activites ont repris normalement. 

(d’apres A. Bourgeot) 

On voit que le trouble provoque par l’eclipse, s’il demeure aujourd’hui reel, est 
moins profond que dans le passe. II n’est plus question de fin du monde et le 
phenomene ne perturbe que faiblement les bergeres ignorantes ; ce qui n’empeche 
point quelques transes et cas de possession. II est notoire que les femmes touare- 
gues de juin 1973 ne jugent plus necessaire d’efffayer la lune pour l’empecher 
d’avaler le soleil et vice-versa. Cette attitude moins emotionnelle s’explique peut- 
etre dans la mesure ou la population avait ete suffisamment informee par les 
autorites du deroulement du phenomene. Si les manifestations exterieures sont, 
chez les femmes de Timili, bien reduites par rapport a la conduite anterieure, 
l’angoisse demeure et se traduit plus dans l’attitude corporelle que dans les propos 
recueillis par l’ethnologue. 

BIBLIOGRAPHIE 

Textes touaregs en prose de Ch. de Foucauld et A. Calassanty-Motylinski. Edition critique avec 
traduction par S. Chaker, H. Claudot, M. Gast, Aix-en-Provence, Edisud, 1984, 359 p. 
Bourgeot A., «La razzia du soleil# in Francillon G. et Menguet P., Soleil est mort, I’eclipse 
totale du soleil du 30 juin 1973, Nanterre, Labo. d’ethnol. et de socio. comparatives, 288 p. 
Rodinson M., «La Lune chez les Arabes» in La lune. Mythes et rites, Paris, Le Seuil, 1962. 
Westermarck E., Ritual and Belief in Morocco. Londres, 1926, p. 608 et 609. 


E. B. 


E3. ECRITURE 
Ecriture libyque 

Le Maghreb et le Sahara possedent un grand nombre descriptions utilisant une 
ecriture propre au quart nord-ouest de l’Afrique et qui regut le nom de numidique 
puis de libyque. Le premier nom est tombe en desuetude ; il pourrait cependant 
etre conserve pour designer l’une des formes, dite orientale, de cette ecriture 
repandue en Tunisie et dans l’Est de l’Algerie. 

On peut estimer a quelque mille deux cents les inscriptions libyques publiees 
jusqu’a ce jour et considerees comme antiques, disons preislamiques, mais le 
Sahara possede, graves sur des rochers patines des milliers de graffiti et descrip- 
tions plus recentes dans la meme ecriture encore utilisee par les Touareg qui lui 
donnent le nom de tifinagh. 

Depuis les origines jusqu’aux tifinagh actuels, dits recents ou modemes, cette 
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ecriture a garde, avec une Constance remarquable, ses caracteristiques dans sa 
morphologie et dans sa structure. 

Les signes sont nettement separes dans les ecritures antiques qui ignorent les 
associations et ligatures, celles-ci sont moins rares dans les tifinagh ou les associa- 
tions avec le n initial et le t final donnent une vingtaine de ligatures d’apres 
K. Prasse. 

Autre caractere, l’ecriture libyque, comme les tifinagh, reste essentiellement 
consonantique. Les semi-voyelles (y, w) sont no tees mais les voyelles ne sont pas 
transcrites graphiquement sauf parfois par un point dans les tifinagh a la fin de 
certains mots (sur une tentative actuelle de noter les voyelles en tifinagh voir infra, 
p. 2575). Le signe = semble avoir eu une fonction grammaticale ou simplement 
separative dans l’ecriture orientale et le point etre l’equivalent de I’aliph. 

L’ecriture libyque ignore egalement le redoublement des consonnes et n’indique 
pas la tension : aussi l’alphabet est-il reduit : on reconnait en effet dans la forme dite 
orientale 24 signes, dont un est douteux, ce qui s’accorde avec Vindication donnee 
par un ecrivain africain du v e siecle, Fulgence, selon qui l’alphabet libyque 
comptait 23 signes. 

Les inscriptions libyques, les inscriptions libyco-berberes ou tifinagh anciens et 
les tifinagh recents occupent un territoire immense qui semble correspondre a 
l’ancien domaine des langues berberes. En gros, on trouve des signes de cette 
ecriture employes depuis la Mediterranee jusqu’au sud du Niger et les lies Canaries 
jusqu’en Libye. C’est vers Test que la limite de l’usage de cette ecriture est la moins 
connue. 

En Libye elle a ete en usage aussi bien au Fezzan qu’en Tripolitaine. Recem- 
ment, lors de ses fouilles de Bu Ngem, R. Rebuffat a note que les inscriptions et 
graffiti libyques y etaient influences par la graphie latine au point de constituer un 
alphabet special. Au-dela, les temoignages sont moins surs ; toutefois il fut publie 
recemment une inscription rupestre trouvee a Khor Kilobersa en Nubie. Les signes 
de cette inscription sont suffisamment proches des tifinagh anciens pour que 
Alvarez Delgado ait propose une transcription et une traduction. Un autre auteur, 
Zawodowsky pensa meme reconnaitre une contamination de l’ecriture meroitique 
par le libyque, mais cette hypothese est rejetee par la plupart des specialistes. 

Dans ce vaste territoire, la densite des inscriptions est tres variable, elles sont, de 
plus, d’ages differents. La zone de plus forte concentration d’inscriptions libyques, 
leur pays d’election, est, sans conteste, la Tunisie du nord-est et la partie de 
l’Algerie qui lui est voisine; sur les 1 124 inscriptions publiees par J.-B. Chabot 
dans son Recueil, 1 073 proviennent de cette region. Or il s’agit du pays des 
Numides Massyles, berceau du royaume numide ou la langue et l’ecriture libyques 
demeurerent longtemps vivantes. Dans ce secteur, bon nombre des inscriptions 
sont d’ailleurs d’epoque romaine. Le reste de l’Algerie ainsi que le Maroc septen- 
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trional connaissent une faible densite descriptions. Malgre les decouvertes effec- 
tuees depuis le Recueil des Inscriptions Libyques de J.-B. Chabot paru en 1941, le 
nombre de ces inscriptions s’eleve a 27 dans le Maroc (L. Galand) et on peut 
estimer a une cinquantaine celles d’Algerie a l’ouest de Setif dont une dizaine pour 
la seule Kabylie. 

Les choses sont moins claires quand on aborde les regions sahariennes. L’ ex- 
ploration est incomplete et surtout tres inegalement conduite, de plus les condi- 
tions geologiques et topographiques sont des facteurs tres influents de repartition. 
II est fort comprehensible que les regions plates, comme les hamada ou les bassins 
occupes par les dunes comme le Grand Erg occidental, le Grand Erg oriental, 
l’Edeyen de Mourzouk, ne renferment que fort peu d’inscriptions alors que les 
regions rocheuses sont infiniment plus riches. Dans l’etat de nos connaissances, 
qui ne refletent pas necessairement la realite, les regions sahariennes les plus riches 
sont le Hoggar et le Tassili n’Ajjer, ainsi que son prolongement libyen que sont la 
Tadrat et l’Acacus, l’Air, l’Adrar des Iforas et la bordure meridionale de la chaine 
atlasique, particulierement le sud du Haut Atlas, l’Anti-Atlas et le Rio de Oro. 

Les inscriptions dont les signes sont proches de l’alphabet saharien, ne sont pas 
exceptionnelles dans les ties Canaries. 

Traditionnellement on distingue plusieurs « alphabets » dans l’ecriture libyque. 
Certains sont contemporains comme les alphabets dits oriental et occidental. Les 
ecritures libyco-berberes du Nord Sahara et les tifinagh anciens ont precede les 
tifinagh utilises aujourd’hui par les Touaregs qui sont incapables de lire les tifinagh 
anciens. Les tifinagh recents peuvent connaitre des variations regionales qui sont 
aujourd’hui bien connues. 

L’alphabet libyque oriental couvre le nord de la Tripolitaine, la Tunisie et 
l’Algerie orientale ; la limite occidentale de son usage se place a l’est de Setif bien 
que deux inscriptions de type occidental soient connues a Guelma et que les 
inscriptions de type oriental puissent exceptionnellement se trouver en Kabylie : 
tel est le cas de la stele omee figurant un personnage debout trouvee a Kerfala qui 
porte sur la face principale, de part et d’autre du personnage, une inscription avec 
signes orientaux. Or cette inscription mentionne des fonctions et des titres sem- 
blables a ceux en usage a Dougga au ll e siecle avant J.-C. Ce detail permet de 
presenter l’hypothese qu’il s’agit peut-etre d’une inscription de caractere officiel du 
royaume numide massyle et quelque peu « etrangere » dans un pays anciennement 
masaesyle. 

Cette hypothese parait confortee par 1’existence sur le verso de la stele de graffiti 
utilisant l’ecriture occidentale qui est celle des autres inscriptions de la region. Dans 
l’etat de nos connaissances, la stele de Kerfala est le temoin le plus occidental de 
l’alphabet numidique ou oriental qui nous parait plus precisement massyle. Inver- 
sement on connait au Kef, publiee par M. Ghaki, une inscription libyque en 
caracteres occidentaux, et cet auteur rappelle l’existence dans le Sud Tunisien 
d’inscriptions (RIL 63 a 7 1) qui presentent des signes connus dans le seul alphabet 
occidental. 

L’alphabet libyque occidental couvre les pays peuples par les Masaesyles et les 
Maures. II compte un plus grand nombre de signes que l’oriental, mais presente 
aussi plus de variations ; certains signes reconnus en Algerie sont inconnus au 
Maroc et vice-versa. Cette ecriture occupe done une vaste region car toutes les 
inscriptions libyco-berberes du nord du Sahara et de l’Atlas dependent peu ou prou 
d’elle. Une bonne partie des inscriptions canariennes possedent les memes signes 
dont malheureusement la valeur n’est pas connue avec certitude ; il est d’ailleurs 
peu vraisemblable que l’ecriture occidentale et celle des inscriptions libyco-berbe- 
res puissent etre transcrites partout de la meme fagon. II n’empeche que la 
succession de trois signes + ] V (lus de droite a gauche) se retrouve dans tout le 
domaine occidental, de Guelma a l’Atlantique et temoigne d’une certaine unite. La 
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repartition des inscriptions au chevron invite a qualifier de masaesyle cet alphabet 
occidental, ou comme le suggere L. Galand, de le nommer maure ; ce qui laisserait 
entendre que les inscriptions d’Algerie centrale ne seraient pas anterieures a 1 06 av. 
J.-C., date de l’acquisition de cette region par Bocchus roi des Maures. 

Les tifinagh recents, actuels ou sub-actuels, dont l’usage remonte au moins au v e 
siecle de notre ere (tombeau de Tin Hinan au Hoggar) sont connus dans l’en- 
semble du monde touareg et le debordent au nord-ouest: Touat, Gourara, ou ils 
furent meme en usage chez les Berberes judalses. 

Dans certaines regions comme l’Anti-Atlas, particulierement dans les Tinzou- 
line les signes de l’ecriture occidentale sont parfois meles a de petites figurations 
animates (chevaux, chiens, oryx) qui paraissent jouer le role de pictogrammes ; ils 
sont si etroitement associes qu’il semble difficile de croire qu’ils n’ont pas le meme 
contenu semantique. La presence de figurations de dromadaires dans les memes 
scenes interdit de donner a ces inscriptions une tres grande antiquite. Ces picto- 
grammes, s’ils jouent vraiment ce role, ne peuvent servir a etayer l’hypothese d’une 
naissance sur place de l’alphabet libyque par transformations d’anciennes marques 
de propriete et autres graphismes traditionnels, tels que ceux qui figurent encore 
dans les tatouages. 

On doit cependant noter que les tifinagh connaissent deux signes : X qui a 
valeur j et qui a valeur Z et qui semblent etre derives de signes figuratifs de 
caractere plus ou moins anthropomorphe. Plus ffequemment que le libyque, les 
tifinagh sont ecrits en lignes horizontales mais le sens de la lecture est des plus 
variables : tantot il est de droite a gauche, tantot de gauche a droite, de haut en bas 
et en boustrophedon. K. Prasse a meme remarque que l’usage d’un support mobile 
comme une feuille de papier favorisait cette tendance. On connait meme des 
inscriptions qui decrivent des spirales ou des courbes presque fermees. 

Seuls les tifinagh actuels et l’alphabet libyque oriental peuvent etre transcrits, les 
premiers parce que l’ecriture et la langue sont encore en usage chez les Touareg, le 
second parce que nous disposons de quelques inscriptions bilingues libyco-puni- 
ques, en particular celle de Dougga*, pour lesquelles nous savons que le texte 
libyque repond assez exactement au texte punique. Celui-ci a meme transcrit, sans 
les traduire, certains titres ou fonctions municipales libyques, tels que GLD GMIL 
ou GZB qui n’avaient pas, semble-t-il, leur equivalent dans les villes puniques. 
Malheureusement si la valeur des signes est connue pour l’essentiel et ne donne lieu 
qu’a des verifications ou des points de detail, la langue des inscriptions libyques 
echappe encore a notre connaissance. Le peu que l’on sait du libyque, quelques 
elements de vocabulaire et quelques presomptions de fonctions grammaticales 
revelent bien que cette langue appartient au berbere ; un berbere ancien, certes, et 
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transcrit imparfaitement par un alphabet strictement consonantique mais qui ne 
peut etre fondamentalement different des nombreux dialectes berberes actuels. 

Cependant, depuis la redaction du celebre Recueil des Inscriptions libyques de J.- 
B. Chabot, les specialistes, bien trop rares, se refusent generalement a proposer la 
moindre traduction des textes, a vrai dire tres courts, de la plupart des inscriptions 
libyques ; certains allant meme jusqu’a se poser la question de l’appartenance du 
libyque au berbere. Cette prudence contraste avec les tentatives aventureuses de 
G. Marcy qui s’appuyant sur le berbere, particulierement la tamazirt marocaine et 
la tamacheq touaregue, proposait la traduction de la plupart des inscriptions 
libyques connues a son epoque. Cette tentative a ete poursuivie par M. Alvarez 
Delgado qui l’etend a certaines inscriptions canariennes. 

Entre la prudence peut-etre exageree des premiers et l’enthousiasme certaine- 
ment dangereux des seconds il doit exister une situation moyenne qui accepte a la 
fois le controle le plus serieux et le minimum d’hypotheses indispensables au 
progres de toute connaissance. Aussi applaudissons-nous S. Chaker d’avoir tente 
d’expliquer par une etymologie berbere tres convaincante un grand nombre de 
noms propres libyques. 

L’alphabet occidental comprend des signes supplementaires que l’oriental 
ignore et dont L. Galand, dans les Inscriptions antiques du Maroc, a montre 
l’originalite. L’usage de ces deux alphabets antiques fut certainement contempo- 
rain et ce serait une erreur de croire, suivant une logique historicisante, que 
l’alphabet oriental est le plus ancien parce que l’ecriture est venue de l’Orient. 
Personnellement, reprenant une hypothese de J. Fevrier, je serais plutot porte a 
penser que la forme orientale de l’ecriture libyque (alphabet numidique ou mas- 
syle) est une forme remaniee et simplifiee de l’ecriture originelle au contact du 
punique, alors qu’en dehors du pays massyle les formes anciennes ont continue a 
etre employees et a poursuivre leur evolution jusqu’aux tifinagh actuels qui 
presentent eux-memes des variations. Mon seul desaccord avec l’hypothese pre- 
sentee par J. Fevrier reside dans Page de ce remaniement qu’il plaqait au m e siecle 
ou au debut du n e siecle avant J.-C., alors qu’il me parait largement anterieur. 

Longtemps a prevalu, parmi d’autres, l’hypothese que l’alphabet libyque derivait 
directement de l’alphabet punique, comme le laisse entendre le nom de tifinagh 
donne a la forme actuelle de cette ecriture. Mais on sait combien peut etre 
fallacieuse l’origine tiree de l’etymologie : le volatile americain que nous appelons 
dinde ou dindon et que les Anglo-saxons nomment turkey cok ne vient ni des Indes 
(orientales) ni de Turquie; les chiffres « arabes » sont persans et les figues de 
Barbarie, americaines. II n’empeche que l’alphabet libyque presente plusieurs 
signes communs avec l’ecriture punique ou ils ont la meme valeur (G.T.S.). 
S. Gsell avait cependant eleve des objections de taille contre cette opinion. La 
graphie des caracteres puniques, tels qu’ils sont transmis par de nombreuses steles 
de Carthage, Utique, Hadrumete et Cirta est radicalement differente de celles de 
tous les alphabets libyques. Non seulement presque tous les signes puniques ont 
une forme cursive, alors que les signes libyques sont anguleux, geometriques, mais 
encore le sens meme de l’ecriture differe. Toutes les inscriptions puniques, comme 
tout texte semitique, sont ecrites en lignes horizontales et de droite a gauche alors 
que les inscriptions libyques sont en general ecrites de bas en haut en colonnes 
verticales, particulierement celles que nous avons tout lieu de croire les plus 
anciennes. Ce n’est qu’a Dougga pendant quelques decennies, sous les regnes de 
Massinissa et de Micipsa, que furent ecrites en lignes horizontales des inscriptions 
libyques de caractere officiel. Ces inscriptions sont au nombre de 11, ce qui 
represente moins d’un centieme des textes recueillis par J.-B. Chabot. Cette 
proportion serait encore plus faible si nous tenions compte des inscriptions 
decouvertes depuis. Le cas des textes inscrits de Dougga est done tres original, il 
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Stele de Kerfala, Kabylie. Stele d’Ain Kermat Smin; R.I.L. 287. 
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denote une influence punique tres puissante, mais celle-ci n’apparait que comme 
un facteur de modernisation et non point comme un element originel determinant. 

S’il faut done rechercher parmi les ecritures proches orientales, comme cela 
parait vraisemblable, la ou les formes dont derive l’alphabet libyque, ce n’est pas le 
Phenicien d’Afrique tel qu’il est connu a Carthage mais vers une ecriture plus 
archai'que qu’il faut se toumer, ce qui expliquerait les ressemblances signalees avec 
les ecritures sud-arabiques (hymiarite, sabeen) mais aussi avec l’alphabet turdetan 
du Sud de l’Espagne. 

La penetration de l’ecriture en Afrique ne se fit pas necessairement par mer, il est 
meme plus vraisemblable qu’elle se fit a travers le continent et que la forme 
numidique massyle (le plus recent des alphabets libyques antiques) soit nee 
d’une transformation des formes archai'ques au contact du monde punique. 

En ce qui conceme cet alphabet lui-meme, deux hypotheses anciennes doivent 
etre definitivement rejetees. La premiere est celle de Meltzer suivant qui l’alphabet 
oriental aurait ete invente de toutes pieces par Massinissa, puisque nous savons 
aujourd’hui que des inscriptions libyques sont anterieures a ce roi et, de plus, que 
l’administration royale numide employa exclusivement le punique dans ses inscrip- 
tions officielles comme dans la legende de ses monnaies. L’autre hypothese, celle 
de Lidzbarski qui veut rattacher le libyque au neo-punique est encore plus 
invraisemblable, car elle repose sur une chronologie totalement depassee de 
l’ecriture neo-punique. 

Si l’origine de l’alphabet libyque pose des problemes insolubles, il est encore plus 
difficile de dater son invention ou son introduction. 

Contrairement a ce que pensaient plusieurs auteurs (D. Blanchet, S. Gsell), les 
inscriptions ou les signes libyques qui accompagnent plusieurs gravures rupestres, 
comme au Kef Mektouba, au Chaba Naima et au Khanguet el Hadjar, ne peuvent 
etre contemporaines de ces demieres. On sait aujourd’hui que ces gravures sont 
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Gravure de l’Azib n’ikkis, Haut Atlas marocain. Photo J. Malhomme 

pour la plupart d’age neolithique et done tres anterieures a toute ecriture. L’exa- 
men attentif revela chaque fois la superposition des inscriptions aux gravures. 

Ce n’est pas le cas toutefois de l’inscription des Azib n’ikkis (Haut Atlas, 
Maroc). Cette inscription occupe un cartouche vertical delimite dans un anthro- 
pomorphe dont il fait incontestablement partie. II est indubitable que cette inscrip- 
tion, qui compte quinze ou seize signes n’appartenant pas a l’alphabet saharien, est 
contemporaine de la gravure. Or la technique du trait, la patine, le style et les details 
tels que le figure du sexe ou les franges laterales, qui accompagnent le personnage, 
sont identiques aux autres gravures qui sont habituellement attributes au Bronze 
ancien (civilisation d’El Argar en Espagne). Meme en rajeunissant a l’extreme le 
contexte archeologique, cette inscription nous parait bien anterieure au vil-v e 
siecle av. J.-C. 

Au Maroc nous retiendrons encore l’inscription de Sidi Slimane du Rharb qui 
fait reference au tumulus qu’elle jouxtait et dont elle est, par consequent, contem- 
poraine, or le mobilier funeraire de ce monument appartient au iv-m e siecle av. 
J.-C. 

En Algerie orientale une bazina* de Tiddis renfermait des poteries dont l’une 
porte trois lettres libyques peintes sur la panse. Les ossements contenus dans les 
poteries de cette tombe ont accuse un age de 2200 ± 100 ans soit 250 ±100 av. 
J.-C. (date C14 non corrigee). Cette inscription a done toutes chances d’etre plus 
ancienne que la dedicace bilingue du temple de Massinissa a Dougga datee de la 
dixieme annee du regne de Micipsa, e’est-a-dire 138 av. J.-C. Cette inscription fut 
longtemps le seul texte libyque date avec certitude, aussi beaucoup avaient ten- 
dance a considerer, inconsciemment, comme la plus ancienne. Une etude de J.- 
G. Fevrier sur les inscriptions de Dougga faisant mention des fonctions munici- 
pales permet de reconstituer la genealogie d’un haut personnage, Safot qui fut deux 
fois prince (annuel?) de la cite. Compte tenu de cette genealogie il est possible de 
faire remonter deux autres inscriptions (R.I.L. 10 et 11) a une generation qui 
precede les dedicants de 139; ces inscriptions dateraient de la decennie 170-180 
av. J.-C. 

Au Sahara les documents datables sont plus rares, mais une premiere enquete a 
montre que les tifinagh jouissaient d’une plus haute antiquite que ne le pensaient 
les historiens qui avaient cru que les Berberes n’avaient conquis le Sahara qu’au m e 
siecle de notre ere a la suite de la pression exercee par Rome sur les terres de 
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Vase d’une bazina de Tiddis portant une inscription libyque. Photo M. Bovis 

parcours du nord. Or au Fezzan, des tifinagh sont graves sur les amphores trouvees 
a Germa et qui datent du i er siecle de notre ere. Parmi ces graffiti figure le signe 
qui n’existe que dans l’alphabet saharien. La necropole fezzanaise apporte done la 
preuve qu’au l er siecle de notre ere les tifinagh etaient en usage au coeur du Sahara. 

Dans le massif du Hoggar il importe de citer la stele de l’Assekrem dont 
l’inscription et les gravures paraissent tres anciennes et surtout les blocs graves 
du monument funeraire de Tin Hinan a Abalessa. Ces blocs qui portaient des 
tifinagh ont ete debites pour entrer dans la construction du monument dont ils 
constituent les assises inferieures. Le debitage a mutile ou interrompu certains 
textes graves. Ces tifinagh, qui appartiennent cependant a l’alphabet recent, sont 
done au mieux contemporains du monument et vraisemblablement plus anciens : 
or le mobilier funeraire et la date isotopique calculee sur des bois de lit ou brancard 
sur lequel reposait Tin Hinan font remonter au v e siecle de notre ere la construction 
de ce monument. 

Tels sont les jalons chronologiques qui permettent d’affirmer la tres grande 
anciennete de l’ecriture libyque dans les pays du Maghreb ou elle est tres largement 
anterieure au regne de Massinissa, e’est-a-dire a l’entree des Numides et des 
Maures dans l’Histoire. Quant au Sahara, 1’usage des tifinagh remonte au moins 
au debut de notre ere et vraisemblablement bien plus haut. 
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Ecriture tifinagh 

Utilisateurs contemporains des tifinagh , les Touaregs distinguent plusieurs ages 
historiques successifs qui placent leur ecriture dans la continuite des signes 
libyques. Ils rejoignent ainsi l’hypothese des chercheurs qui distinguent quatre 
grands types d’alphabet : le libyque oriental et le libyque occidental, les tifinagh 
anciens et les tifinagh recents (voir Chaker, 1984). 

Dans la mythologie touaregue, la creation de l’ecriture tifinagh est attribute au 
heros civilisateur appele Aniguran ou Amamellen*. Les inscriptions rupestres de 
ces tifinagh anciens sont extremement nombreuses. Elies comprennent quelques 
caracteres qui ne sont plus en usage aujourd’hui. L’orientation des lettres deter- 
mine le sens a adopter pour la lecture qui peut suivre tous les cas de figure, 
serpentant de gauche a droite, de haut en bas, de bas en haut, lineaire ou spiralee. 
II est possible de dechiffrer et d’epeler la majorite des mots traces bien que leurs 
sens puisse echapper aux lecteurs d’aujourd’hui. Les declarations commencent 
souvent par nek, « moi.. . ». 

D’une maniere generale, cet alphabet ancien dont le temoignage rupestre est 
present dans tout le pays touareg et se retrouve jusqu’a la falaise de Tegedit, a cent 
kilometres au sud de l’Ayr, est considere comme tres proche des tifinagh actuels de 
l’Ahaggar et de l’Ajjer, parente instaurant dans le passe un trait d’union entre les 
differentes confederations qui ne se seraient particularisees ou diversifiees que plus 
tard. 

Arrivent ensuite les temps modemes ou la quantite comme la qualite des 
gravures sur roche declinent fortement. La forme de certaines lettres tifinagh a 
change. Les phrases debutent plutot par wa nek, «ceci, c’est moi...», seul 
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TABLEAU DES TIFINAGH 
(alphabet touareg) 
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Les alphabets tifinagh, d’apres Agali Zakara 

indice parfois qui permet de les distinguer, si elles sont breves, d’ecritures plus 
anciennes. 

Utilisation des tifinagh 

En milieu nomade particulierement, tout enfant apprend encore de nos jours a 
tracer les lignes et les courbes des tifinagh sur le sable. 

Repetant les gestes de leurs ancetres, les jeunes bergers, les amoureux, les 
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voyageurs, gravent avec un burin de pierre improvise des lettres dans le rocher. 
Toutes generations confondues, ces messages une fois dechiffres se ramenent le 
plus souvent a quelques declarations d’amour et a des remarques de passants 
signalant une etape de route, la presence d’un point d’eau, d’un abri ou d’une piste. 
Ainsi, la localisation de ces temoignages rupestres s’integre egalement a une 
pratique de l’espace. Pour les nomades, ces sites graves representent a la fois une 
marque du passe et des reperes d’orientation spatiale signalant l’eau, le refuge ou la 
route, jalons indispensables a la survie dans le desert. 

S’il est vrai que les tifinagh n’ont jamais servi a transcrire ou a fixer par exemple 
l’histoire des tribus, les mythes d’origine ou les contes malgre le foisonnement de 
cette litterature demeuree orale, on ne peut cependant pas restreindre leur usage a 
cette manifestation rupestre. Sur des supports beaucoup plus ephemeres comme 
alkad, designant a la fois la face lisse du cuir et le papier, ou encore des omoplates 
de chameaux ou de vaches, cette ecriture est couramment utilisee en particulier par 
les chefs de tribu pour comptabiliser l’impot, par les caravaniers pour la repartition 
des marchandises et les sommes dues par chacun, enfin pour differents types de 
correspondance. Ces documents une fois perimes sont le plus souvent jetes. Le 
nomade ne s’encombre pas de bagages. Cette absence d’archives explique peut- 
etre l’ignorance ou la sous-estimation des specialistes quant a cette utilisation tres 
vivace des tifinagh. 

Variantes de l’ alphabet 

Si d’une region touaregue a une autre, la forme et le nombre des signes de 
l’alphabet peuvent changer, les textes restent en general mutuellement intelligibles 
car la plupart des differences graphiques suivent la logique des variations phone- 
tiques dialectales. En 1985, je reperais vingt et un signes simples pour la tayrt et la 
tawellemmet contre vingt-cinq pour la tahaggart et la tadghaq, la difference corres- 
pondant aux consonnes emphatiques (d, t, z) et palatisee (g) qui ne sont notees que 
dans les parlers du nord, tableau que Ton peut utilement comparer a celui produit 
en 1995 par M. Aghali Zakara. 



Tifinaghs et gravures du col des « sandales » ( tighatimin) Ahaggar 
Photo H. Claudot-Hawad 
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Inscription sur un « chafasco » (brancard 
funeraire) de la necropole d’El Hoyo de los 
Muertos, lie de Hierro (Canaries), d’apres 
D. Cuscoy et L. Galand 


En fait, settles quatre situations 
peuvent produire des problemes gra- 
ves d’interpretation entre les ecritures 
regionales : X correspondent a g en 
tadghaq mais a gh en tayrt ; • a q en 
tayrt et a gh dans les autres parlers ; [ ; 
a q en tawellemmet et a kh ailleurs ; ••• 
a kh en tawellemmet et a q en tahag- 
gart et tadghaq. 

Traduisant souvent un amalgame 
phonetique, il existe egalement des 
graphics creees de toutes pieces 
comme T pour le son tsh, represen- 
tant la realisation phonetique du pho- 
neme t lorsqu’il apparait devant la 
voyelle i en tayrt; # pour n, amal- 
game formel en tahaggart du g + n 
ou m , ou encore J ou T en tayrt pour 
n + t. Tantot ces graphics sont compo- 
sites, nees du croisement de deux 
signes comme par exemple pour 
nk ( | et :• ), © pour rt (O et +), © 
pour st (O et +), ou encore E compo- 
see de E (d) et de + (r donnant l’em- 
phatique t (incluse pour des raisons 
d’equilibre linguistique dans le 
tableau des graphics simples). 

Les lettres ouvertes lateralement 
donnent le sens de la lecture horizon- 
tale. Lorsque l’ouverture est a gauche 
(par exemple d), il faut lire de droite a 
gauche, et inversement. De meme, 
pour la lecture verticale, le sens des 
lettres peut offrir, bien que cela soit 
moins systematique, un indice (a, 
X , m pour 1’ecriture de haut en bas 
et inversement v, X , uj de bas en 
haut). 

Differents principes de notation 

Les notations tifinagh, en general de 
type phonetique (c’est-a-dire repro- 
duisant les sons entendus), sont quel- 
quefois phonologiques (c’est-a-dire 
ne retenant que les sons dont l’oppo- 
sition permet de distinguer des unites 
de sens). Par exemple, dans le mot 
tamajaq, « femme touaregue», forme 
feminine derivee de amajagh, 
«homme touareg», le son final peut 


etre interprets soit d’un point de vue phonologique en retablissant la logique 


syntaxique de la langue qui veut qu’un nom feminin s’obtienne en rajoutant au 


radical un t, initial et final, (tamajaq = t+ amajagh + t), ou bien d’un point de vue 
phonetique en ne tenant compte que du son realise q qui n’est en fait que 
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Pamalgame formel obtenu en rappro- 
chant les sons gh et t. Ainsi les uns 
ecriront + C#X + , tandis que d’autres 
prefereront +C#i (tayrt). Beaucoup 
pensent que meme si le t a tendance a 
disparaitre dans la prononciation de 
ce mot, il est plus elegant de le pro- 
noncer, ou seulement de le suggerer 
par un simple souffle. 

Dans la majorite des inscriptions 
tifinagh, les differentes unites lexicales 
qui composent le texte ne sont pas 
separees. Seule la voyelle a (.), 
notee a la fin de certains mots, 
donne quelques reperes graphiques 
sur la segmentation de la phrase. 
Dans l’enseignement traditionnel des 
tifinagh pourtant, on estime qu’il est 
tres important que les enfants appren- 
nent a distinguer chaque mot en l’iso- 
lant par des parentheses ou des 
espaces blancs. Ce principe est du 
reste applique dans plusieurs gravures 
rupestres datant probablement des 
<i temps modernes ». 

Le dessin proprement dit de chaque 
lettre semble indifferemment se reali- 
ser selon une geometrie toute en lignes 
droites et angles ou au contraire s’adoucir en ovales : □ / O > £ / £ , Hn / )K ••• 

Ces variations stylistiques qui apparaissent simultanement sur les rochers ne 
caracterisent apparemment ni une periode ni un espace determines. Les tifinagh en 
courbes semblent cependant se generaliser lorsqu’ils sont traces sur des supports 
plus souples et lisses que la pierre, comme le cuir, l’os ou le papier. 

L ’invention des voyelles 

Le veritable obstacle a l’extension des tifinagh, tel qu’il est ressenti par la majorite 
des Touaregs, est en fait leur caractere consonantique, alors que les voyelles jouent 
un role important dans les oppositions lexicales. Par exemple To rend compte de 
mots aussi divers que agar (nom d’un arbre non epineux), egur (renard), egur 
(mouton castre). Seul le contexte peut permettre de choisir la signification conve- 
nable dans un message donne. 

Pour retrouver le sens des mots ainsi transcrits, une technique de lecture rythmee 
et chantee (appelee alawey ou talaweyt qui designe a la fois la ligne de caravane, le 
gemissement de douleur et la melodie) est adoptee, basee sur la repetition de 
chaque groupe consonantique avec des voyelles differentes jusqu’a ce qu’entraines 
par ce fil conducteur, les sons s’enchainent en une phrase signifiante et coherente. 
Ces difficultes d’interpretation de l’ecriture tifinagh ne sont pas negligeables et ont 
suscite plusieurs tentatives novatrices interessantes qui poursuivaient le meme but : 
do ter l’ alphabet de voyelles. 

Cette idee a, du reste, germe simultanement dans plusieurs regions, donnant lieu 
a des propositions variees (voir pour la description de certaines d’entre elles, 
Coninck et Galand, 1960; Claudot-Hawad, 1985, 1989; Louali, 1993). Ces 
tentatives disparates de creations de voyelles traduisaient le meme besoin d’un 
passage a l’ecrit plus intense ainsi que le refus des alphabets etrangers adoptes par 



Carte dressee par Mamma ag Ghali 
Issaqqamarene, d’apres M. Reygasse 
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les institutions etatiques. Le contact avec le monde moderne ou l’ecrit joue un role 
fondamental n’explique pas entierement les efforts engages pour perfectionner cet 
outil de communication et ameliorer ses performances. En fait, lorsque sous des 
pressions multiples le tissu social se dechire comme c’est le cas chez les Touaregs 
aujourd’hui, la mise en scene litteraire sur le mode oral devient impossible : le 
public qui faisait echo aux oeuvres a disparu, la circulation des idees et des pensees 
qui accompagnait celle des hommes est entravee. On comprend le deperissement 
progressif des genres litteraires classiques tandis que les nouveaux courants n’ont 
pu naitre qu’en se degageant des registres anciens. Ces recherches sur l’alphabet 
sont allees de pair avec l’emergence d’une litterature d’auteur novatrice. 

L’usage des tifinagh vocalises s’est repandu en particulier parmi les ishumar 
(terme d’emprunt au ffan?ais «chomeur» qui designe d’abord les jeunes gens 
partis en exil pour trouver du travail et plus recemment les combattants des fronts 
armes). 

La creation d’une premiere matrice alphabetique tifinagh sur ordinateur a 
permis des 1988 l’edition en caracteres machine de plusieurs textes (voir par 
exemple l’edition tifinagh du petit journal touareg amnas ihgawgawen , « le chameau 
begue»). 

La litterature 

Sur le plan litteraire, rares sont les auteurs touaregs a avoir ete edites. Le plus 
celebre, Ibrahim Alkuni, a choisi la langue arabe comme mode d’expression, 
d’autres ont prefere le frangais (Alkhassan ag Bailie, 1995, et plusieurs auteurs 
dont les manuscrits sont restes inedits). Seul Hawad, auteur d’une dizaine d’ou- 
vrages parus depuis 1985 (recueils de poesie, romans) redige ses manuscrits en 
langue touaregue notee en tifinagh vocalises, textes qui font ensuite l’objet d’une 
traduction pour publication dans diverses langues. Le dernier livre de cet auteur 
para en 1995 (Buveurs de braises) a pu, pour la premiere fois, etre produit 
integralement en edition bilingue (touareg note en tifinagh vocalises et traduction 
fran^aise). L’usage intensif de cet alphabet par Hawad a donne naissance au fil du 
temps a une ecriture cursive. Les signes a point qui exigent le detachement de la 
plume ont subi les plus grandes transformations, mais ce passage du script au cursif 
n’implique pas d’autres changements que ceux epouses naturellement par un 
mouvement d’ecriture plus rapide, ce 
qui les rend tout de meme compre- 
hensibles et facilement interpretables. 

D’autres initiatives de passage a une 
ecriture cursive ont ete operees (voir 
Ghoubayd Alawjaly, in Claudot- 
Hawad 1988; Aghali-Zakara, 1993), 
apparemment dans une demarche 
plus volontariste, pour ne pas dire 
artificielle, dans la mesure ou leurs 
concepteurs ne semblent pas avoir 
produit de textes ainsi notes. 

A partir des tifinagh cursifs, enfin, 

Hawad a developpe, dans le prolonge- 
ment de sa recherche poetique, une 
calligraphie originale, inventee «pour 
echapper a l’espace clos des mots ou 
en voiler le sens premier ». Executees 
sur des supports varies (cuir, papier, 
bois...) avec un roseau taille, ces pein- 

tures ont donne lieu a de nombreuses Tifinagh cursifs d’apres Hawad. 
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publications et expositions. Elies marquent le 
debut d’une vague artistique importante qui 
s’est developpee recemment dans tout le milieu 
berbere avec une peinture moderne inspiree 
largement par la forme des tifinagh. 

A l’origine, la renovation de l’ecriture tifinagh 
a ete impulsee par des Touaregs qui ont utilise 
les ressources endogenes, puisant ou inventant 
des solutions a partir des pratiques d’ecriture 
deja en usage dans leur societe. Ainsi, les 
milieux qui utilisaient anciennement l’arabe 
pour noter le touareg ont adopte les voyelles 
arabes tandis que d’autres creaient des signes 
vocaliques, a partir des semi-voyelles tifinagh, 
avec une logique phonetique originale. Au 
contraire, les scolarises en frangais ont opte 
pour une notation en caracteres latins. Ces 
tentatives de modernisation des tifinagh ont 
suscite relativement peu d’interet chez les universitaires et les scolarises qui, 
souvent, ont taxe l’emploi de cet alphabet de passeiste, incapable de s’adapter 
aux exigences modemes de la communication par ecrit. 

Mais l’attachement populaire a l’usage des tifinagh, charges d’une valeur affec- 
tive tres forte, loin de s’estomper s’est confirme, participant au rejet de la logique 
etatique centralisatrice. Comme l’exprime un chant touareg : « l’arabe et le frangais, 
ce n’est pas que nous ne les connaissons pas, nous ne les aimons pas, nous ecrirons 
la page en tifinagh et ils s’effaceront » (Claudot-Hawad, 1989). Cette affirmation 
identitaire et le danger qu’elle peut representer sur le plan politique ont ete si bien 
pergus que la « normalisation » et le controle de cette ecriture est devenu un enjeu 
« culturel » et politique important sur le plan national, transnational et international, 
au meme titre que font ete tous les modes d’expression de la resistance touaregue a 
l’ordre des Etats (coloniaux ou postcoloniaux). Aujourd’hui, ce projet de renova- 
tion de l’ecriture en est venu a mobiliser a la fois les universites et les organismes 
d’aide humanitaire, chacun cherchant a imposer une version unique de l’alphabet, 
dans une belle reproduction du schema jacobin, centralisateur et integrationiste. 
Le pluralisme des systemes de notation, pas encore unifies par l’usage, est ferme- 
ment combattu. Certains, et c’est un comble, ont introduit comme solution 
modeme chez les Touaregs les neo-tifinagh kabyles ! Pour l’instant, aucun lien 
n’existe entre d’une part les utilisateurs veritables des tifinagh, qui par cette 
pratique meme luttent pour leur autonomie culturelle et politique, et d’autre 
part ceux qui veulent fixer, au nom de la rationalite modeme, la forme de cet 
alphabet. En creux, se profile la signification politique de ces demarches, expli- 
quant une bonne partie des hiatus et des silences portes sur les experiences 
multiples et foumies de renovation de l’ecriture qui se sont developpes en milieu 
touareg independamment des institutions et de leur controle. 
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H. Claudot-Hawad 


Ecriture (graphie arabe) 

Tres tot apres la conquete arabe et l’islamisation de l’Afrique du nord, les 
Berberes ont utilise l’alphabet arabe pour noter leur langue. Les sources arabes 
(et les rares documents qui nous sont parvenus) attestent de la diffusion de cette 
pratique et de sa duree. Tous les royaumes islamo-berberes du Moyen Age - des le 
milieu du vm e siecle - ont utilise l’alphabet arabe pour noter le berbere : Kharejites 
(Rostemides, 750-909) de Tahert et les petites communautes ibadites qui en sont 
issues (Mzab, Ouargla, Djerba, Djebel Nefoussa), Barghaouata du Tamesna 
marocain (742-1148), Almoravides (1055-1146), Almohades (1125-1269)... 
pour ne citer que les plus importants. Les historiens et descripteurs arabes du 
Maghreb mentionnent l’existence de traites juridiques (manuels de droit musul- 
man), textes scientifiques (medecine, pharmacopee, botanique, astronomie, 
genealogie et histoire) et theologiques (catechismes et textes d’exhortation reli- 
gieuse) rediges en langue berbere, et meme des traductions ou adaptations du 
Coran en berbere (chez les Barghaouata et peut-etre chez les Almohades) . De toute 
cette production medievale berbere ecrite en caracteres arabes, il ne nous est 
parvenu que des bribes ; mots isoles, listes de noms propres, phrases isolees, 
fragments divers cites par les historiens arabes ou inseres dans des documents 
rediges en langue arabe, comme ceux des Documents d’histoire almohade de Levi- 
Provenpal (xil e siecle) ou ceux integres dans les documents ibadites, generalement 
plus tardifs (Cf. Motylinski, Lewicki). Comme texte de quelque ampleur, on ne 
connait guere que le manuscrit de la Mudawwanna d’lbn Ghanem (mort en 1279), 
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decouvert a Zouagha en Libye par Motylinski; il s’agit d’un manuel de droit 
coranique (priere, jeune, dime, mariage, divorce et donation). 

II y a done bien eu, au Moyen Age, une dynamique d’appropriation de l’ecriture 
arabe par les Berberes, comparable a celle qui s’est produite dans les domaines turc 
et iranien en Asie mineure et centrale. Mais ce processus n’a manifestement pas 
abouti : nulle part ne s’est constitute une veritable tradition ecrite du berbere en 
caracteres arabes, stabilisee et socialement significative. Et l’essentiel de ce patri- 
moine scripturaire en alphabet arabe a disparu avec les formations politiques qui 
l’ont initie. 

Pourquoi done ce naufrage quasi general ? Sans doute faut-il y voir la conse- 
quence de la conjonction de plusieurs facteurs : 

- D’une part, il n’existait pas a l’arrivee des Arabes, de tradition solide de l’ecrit 
chez les Berberes, contrairement a ce qui prevalait dans le monde perse. On sait que 
le libyque est toujours reste une ecriture aux usage tres limites et qu’il n’a pas servi 
de support a une litterature ou a une quelconque pratique scripturaire importante. 

- D’autre part, en raison de l’instabilite des formations politiques berberes du 
Moyen Age, il a manque la continuite necessaire a la constitution definitive d’une 
tradition ecrite. 

- Enfin, l’arabisation en profondeur de l’Afrique du nord a la suite de l’arrivee de 
populations arabophones a partir du xi e siecle, a definitivement bloque toute 
possibility de stabilisation et de developpement de ces pratiques graphiques. 

Pour ce qui est des donnees plus recentes, modemes et contemporaines, l’usage 
de l’alphabet arabe pour transcrire du berbere est attestee dans toutes les regions 
berberophones, mais, le plus souvent de maniere sporadique et peu systematique. 
En fait, des que l’on passe dans la sphere de l’ecrit, e’est, depuis des siecles, presque 
toujours la langue arabe elle-meme, qui est utilisee (ou le frangais depuis la 
colonisation frangaise). La seule exception notable a cette regie est representee 
par le domaine chleuh au Maroc ; la pratique de l’ecrit berbere en alphabet arabe y 
est restee vivace et l’on connait des manuscrits arabo-berberes importants (par leur 
taille et leur impact social et culturel) au moins depuis le xvn e siecle. On notera que 
cette region correspond au berceau historique et ethnique des Almohades. Bien 
qu’il y ait, pour ce qui est des documents connus, un hiatus de plusieurs siecles 
entre cette dynastie et les premiers manuscrits chleuhs, on peut supposer une 
continuite de l’usage de l’alphabet arabe dans cette region. 

En pays chleuh, cette pratique faisait l’objet d’un veritable enseignement forma- 
lise, dans le cadre de la formation regue et dispensee par les talebs, dans les zaouias 
et medersas. L’ enseignement religieux lui-meme se faisait partiellement en langue 
berbere. Et beaucoup de textes proprement litteraires (poesie) ont ete fixes a l’ecrit 
depuis des generations et circulent sous cette forme (Cf. H. Basset, 1920 ; Stroo- 
mer, 1992). L’essentiel de ce patrimoine ecrit chleuh est d’inspiration religieuse et 
etait destine a foumir aux populations berberophones une vue d’ensemble - et des 
outils pratiques - de la doctrine islamique : traites religieux et juridiques, poemes 
d’edification religieuse comme ceux d’Awzal qui compose ah debut du xvm e siecle 
( Al-Hawd , U ocean des pleurs ; Cf. Luciani et Strieker)... Mais les poetes profession- 
nels itinerants de la societe traditionnelle utilisaient egalement la graphie arabe 
pour fixer leur repertoire (Cf. Boogert & Stroomer 1993, pour des documents 
edites recemment). Une telle situation ne semble pas avoir existe ailleurs, ou les 
traces d’un ecrit berbere sont toujours tenues, sporadiques et le plus souvent 
individuelles (aide-memoires a usage personnel que pouvaient se constituer cer- 
tains lettres par exemple). 

Il conviendra cependant de ne pas exagerer l’importance de cette tradition 
scripturaire chleuh: parce que, d’une part elle est toujours restee l’apanage de 
milieux restreints, lettres ayant, dans tous les cas, regu une formation en langue 
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arabe et de ce fait, elle n’a jamais eu une diffusion large dans la societe ; d’autre 
part, elle fonctionne plutot comme adjuvant, aide-memoire a une tradition 
culturelle et litteraire qui reste fondamentalement orale. Securite, protection 
contre l’oubli ou les defaillances de la memoire done, plutot que veritable tradi- 
tion litteraire ecrite. Une incidence fonctionnelle tres nette de ce statut de 
marginalite peut etre decelee dans les imperfections techniques tres graves de 
cette graphie, tant au niveau des fluctuations de la notation des voyelles, qu’en 
ce qui concerne la segmentation des enonces qui est tres aleatoire, voire meme 
impensee. Cette demiere caracteristique en rend le decodage laborieux; la lec- 
ture atteint difficilement un niveau de fluidite satisfaisant et il s’agit, dans la 
pratique concrete, plutot de decryptage et d’epellation que de lecture veritable, 
qui suppose une reconnaissance visuelle globale quasiment immediate des seg- 
ments (on se reportera a ce sujet aux remarques tres interessantes de 
A. El Mountassir, 1994). Au fond, sur le plan de l’efficacite de la reception, la 
graphie traditionnelle arabe du chleuh est a peine plus elaboree et fonctionnelle 
que la tradition libyco-tifinagh... 

Les ecrivains contemporains chleuhs utilisent quasiment tous l’alphabet arabe 
pour ecrire leurs oeuvres (poesies, pieces de theatre, nouvelles, textes de vulgarisa- 
tion, manuels grammaticaux...) : Akhiat, Moustaoui, Id Belkacem, Safi, Chafik... 
Mais il est difficile de considerer cette pratique comme une continuation de la 
graphie traditionnelle chleuh : tous les auteurs s’inspirent directement des canons 
graphiques de l’arabe classique, qu’ils ont appris a l’ecole, et non de la pratique 
proprement chleuh. Il y a en fait, au niveau du systeme de representation, une 
rupture totale par rapport a celle-ci. Les graphics contemporaines arabes du 
tachelhit sont done plutot une retombee de la scolarisation modeme en arabe 
classique qu’une relance du vieil usage local, qui n’a pas deborde la sphere des 
clercs et poetes ruraux de formation traditionnelle. 

Bien que les publications se soient multiplies depuis une vingtaine d’annees, 
ces graphics actuelles sont encore assez fluctuantes et peu satisfaisantes, dans 
leur principe (hesitation entre la representation phonetique et la representation 
phonologique), dans la representation des phonemes specifiques au berbere et, 
surtout, pour ce qui est du probleme clef de la segmentation ou les pratiques 
sont fort diverses. Il est manifeste que ces graphies arabes actuelles du berbere 
n’ont pas beneficie de la lente maturation et de l’influence de la recherche 
universitaire qu’a connu pour sa part la notation usuelle en caracteres latins. 

Quant a l’avenir, malgre son historicite, il n’est pas acquis que la graphie arabe 
du berbere s’impose dans l’usage courant au Maroc puisque cette pratique est 
desormais vivement concurrencee, meme dans le milieu chleuh (dans les associa- 
tions notamment), par la notation latine. On signalera qu’en Algerie, l’usage de 
l’alphabet arabe n’est pas totalement absent, notamment dans la production des 
auteurs contemporains mozabites ; mais l’alphabet latin, generalise depuis long- 
temps pour la graphie usuelle du kabyle, peut etre considere comme tout a fait 
predominant dans ce pays. 
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S. Chaker 


Le passage a l’ecrit 

Dans le monde berbere, le systeme autochtone d’ecriture (libyco-berbere, 
tifinay) n’a pas franchi le seuil d’un usage officiel, cependant le contact avec les 
civilisations scriptuaires (punique, romaine, arabe, frangaise...) est ancien et per- 
manent; il ne s’agit done pas d’une aire culturelle d’une stricte oralite. 

On ne connait aucun texte berbere de l’Antiquite ecrit en caracteres pheniciens 
ou latins. Le premier alphabet etranger a avoir ete emprunte pour noter le berbere 
est l’arabe. Depuis la conquete arabe, quelques regions berberophones, essentiel- 
lement le Mzab et le Sud du Maroc, ont emprunte les caracteres arabes pour ecrire 
des textes berberes (qanun*, deliberation de djemaa*, poemes, textes d’exegese, 
etc.). Cette utilisation de l’ecriture arabe n’a cependant jamais depasse le cercle 
restreint des milieux religieux et erudits. 

La conquete frangaise (notamment par le biais des travaux d’ethnographie, 
d’ethnologie et de linguistique) a introduit l’usage des caracteres latins pour 
noter le berbere. 

Ce tres bref rappel historique permet de comprendre la diversite des systemes 
graphiques utilises aujourd’hui pour la notation du berbere ; trois alphabets se 
cotoient : 

- les tifinay, bien que l’usage de cet alphabet ait tres tot disparu dans le Nord (les 
conquerants arabes ne semblent pas en avoir trouve de trace vivante), il a ete 
conserve dans l’aire touaregue, ou il est aujourd’hui reactive et developpe ; 

- les caracteres arabes, leur utilisation s’est maintenue dans le Mzab et dans le Sud 
marocain. Une grande partie de la production litteraire modeme de ces regions est 
notee en caracteres arabes ; 

- les caracteres latins, ils sont generalises en Kabylie, presents au Maroc et 
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dominants dans l’ensemble de la recherche universitaire a l’etranger comme au 
Maghreb, toutes regions confondues. Le systeme de notation actuellement en 
vigueur est, a d’infimes details pres, celui mis au point par Andre Basset et affine 
par l’equipe du Fichier de documentation berbere. 

L’usage de l’ecrit, reste assez longtemps marginal, s’intensifie et prend des 
formes nouvelles depuis pres d’un siecle. Des indices tres nets permettent de parler 
aujourd’hui d’une appropriation active de 1’ecrit. Depuis les annees 1970, en effet, 
on note : 

- Une tendance a la generalisation de l’ecrit en berbere. Cette appropriation 
recente de l’ecrit touche (meme si c’est a des degres divers et quelle que soit la 
graphie utilisee) l’ensemble des regions berberophones. 

- La diversification des champs investis par l’ecrit et c’est sans doute la un des 
changements les plus significatifs ; en effet, depuis le milieu des annees 1 940, l’ecrit 
ne sert pas seulement a fixer des elements de tradition orale, des contenus 
nouveaux sont livres a l’ecrit, amonpant une profonde dynamique au sein de la 
langue. Depuis les annees 1970, on assiste, de maniere tres nette, a une abondante 
production litteraire ecrite : traductions de textes franpais ecrits par des maghrebins 
(Kateb Yacine, Mouloud Feraoun) ou d’autres oeuvres d’auteurs etrangers : 
Brecht, Moliere, Pirandello; adoption de genres litteraires nouveaux comme le 
roman ou les recueils de nouvelles ; regain de la production poetique ecrite ; enfin, 
et depuis les annees 1980, l’ecrit s’etend a de nouveaux domaines: linguistique, 
essais historiques, debut de production scientifique (mathematiques, botanique, 
informatique, etc.). 

- L’impact de l’ecrit sur la langue. II s’agit la d’une des incidences les plus 
importantes du processus de passage a l’ecrit. Cette activite de production, et non 
plus seulement de notation ou de transcription, dans une langue orale est porteuse 
d’une profonde dynamique dont les principaux aspects sont analyses infra. 

Du point de vue historique, cette appropriation moderne de l’ecrit, quelles que 
soient les formes qu’elle a pu revetir, est indissociable des processus d’emergence 
de la revendication identitaire. Ce lien est tres net en Kabylie, par exemple. Dans le 
monde berbere, aujourd’hui, s’approprier l’ecrit est un enjeu vital ; le lien s’impose 
de lui-meme : la revendication portant pour les berberophones du Nord sur la 
reconnaissance du berbere comme langue nationale au meme titre que l’arabe, 
n’aurait aucun poids et aucun sens si le berbere ne pouvait s’ecrire. La situation est 
identique dans l’aire touaregue ou la revendication induit la dimension culturelle 
(done linguistique) et la depasse. 

Si l’ecrit a pu, jusqu’a present, se developper dans la mouvance militante et tout 
a fait en marge des structures officielles, il faut souligner que les recentes decisions 
prises par les pouvoirs marocain (en 1994) et algerien (en 1995) d’introduire le 
berbere dans le systeme scolaire constituent un debut d’usage officiel de la langue 
et posent le probleme du choix du systeme graphique a adopter entre les trois 
options possibles : tifinay, caracteres latins, caracteres arabes. Ce choix, qui n’est 
pas seulement technique, renvoie a des references ideologiques et politiques. Pour 
le moment aucun des deux pouvoirs n’a officiellement tranche en faveur de Fun des 
alphabets. En Algerie, le berbere a ete introduit a FUniversite en 1 990 et des classes 
experimentales ont ete ouvertes depuis octobre 1995. Dans ce debut d’enseigne- 
ment du berbere, ce sont, de fait, les caracteres latins qui sont utilises, ce qui ne 
signifie pas que le debat sur cette question soit definitivement clos. 

Le processus d’appropriation et de generalisation de l’ecrit commence a avoir 
des effets importants sur la langue. Pour ce qui est du kabyle, par exemple, l’analyse 
systematique d’un corpus de production romanesque et de presse ecrite 
(D. Abrous, 1989, 1991) permet de reconnaitre quelques tendances lourdes: 

- Au niveau lexical, deux tendances sont tres nettes : 

• 1 epurisme : on remarque dans ces textes ecrits une tres grande vigilance face aux 
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emprunts, que ceux-ci proviennent du frangais ou de l’arabe. Ces emprunts 
figurent en tres petit nombre dans les textes analyses, ce qui releve d’unc veritable 
epreuve de force lorsque l’on connait la pression considerable qu’exercent ces deux 
langues sur le kabyle ; 

• le volontarisme : au lieu d’emprunter, le kabyle modeme, depuis les annees 
1940 et de maniere plus nette depuis les annees 1970, construit des neologismes. 
Cette creation de neologismes est allee s’accelerant au point d’aboutir, en 1980, a la 
publication d’un lexique berbere-frangais et frangais-berbere qui leur soit consacre 
(Amawal, 1980), complete depuis par d’autres lexiques specialises. Les neologis- 
mes produits en grande partie a partir de racines attestees en kabyle, touareg, 
chleuh etc. ont ete diffuses par la radio depuis les annees 1970. Dans les textes 
ecrits (ou ils sont introduits massivement), ils couvrent les champs politique, 
intellectuel ou de l’abstraction, en bref tous les champs qui n’etaient pas (ou qui 
n’etaient que tres partiellement) couverts par le kabyle usuel dans son usage 
traditionnel. 

- Au niveau syntaxique. 

C’est a ce niveau que les interferences avec l’arabe et surtout avec le ffangais sont 
le plus nettement perceptibles. Un indice significatif est la presence de caiques 
syntaxiques frangais qui sont actuellement dominants dans l’usage ecrit du kabyle. 

Les elites kabyles engagees aujourd’hui dans ce processus du passage de l’ecrit 
sont, dans leur grande majorite, de formation frangaise et quels que soient le 
volontarisme ou la vigilance dont elles font preuve, le frangais agit sur l’ecrit 
comme une grille sous-jacente induisant un faisceau de rapports complexes entre 
le lexique et la syntaxe : glissements (parfois importants) de sens, transpositions des 
expressions idiomatiques du frangais, etc. 

Tous ces aspects, et d’autres moins importants, font que la langue berbere est 
investie aujourd’hui par l’ecrit et reagit comme un veritable laboratoire. 
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D. Abrous 


E4. EDEYEN 


Nom berbere derive de edehe : sable fin, en tamahaq. Ch. de Foucauld lui donne 
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le sens de « plaine unie de sable fin ». Les auteurs du Glossaire des principaux termes 
geographiques et hydrogeologiqu.es sahariens , ajoutent : « Ensemble de dunes a sommet 
plus ou moins arrondi». On peut done considerer edeyen comme l’equivalent du 
terme arabe erg, mais il serait plus precis : edeyen se dit lorsque les dunes sont 
arrondies et on reserve le terme iguidi a un ensemble de dunes dont les cretes sont 
aigues. 

Au Fezzan, depuis E. Duveyrier, l’habitude a ete prise par les cartographes 
d’appeler edeyen les deux grandes depressions que les arabophones nomment ramla 
de Mourzouk et ramla d’El Oubari. Selon J. Despois, les Touaregs les designent de 
preference sous le nom d "iguidi. L’Edeyen est, le plus souvent, l’appellation 
reservee a la depression de Mourzouk. 

Encadre sur trois cotes par des hauteurs d’Edeyen (de Mourzouk) s’etend sur 
58 000 km 2 de vrai desert depourvu du moindre point d’eau. Dans sa partie 
meridionale, entre le 13 e et le 14 e 15 degres de longitude Est, il n’existait, dit 
R. Capot-Rey apres sa mission de 1944, d’autre vegetation que des racines 
dessechees de drinn que le vent etait en train de dechausser et de disperser et des 
graines de Neurada procumbens tombees dans les creux ; ni gazelle, ni antilope ; les 
insectes memes semblaient avoir disparu ; sur 1 20 km il n’y avait trace d’etre vivant. 

Au nord-est de l’edeyen de Mourzouk s’etend le massif volcanique de Haroudj el 
Asoued tandis qu’a l’ouest s’etire le plateau du Messak* riche en gravures rupestres 
d’excellente qualite. 
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E.B. 


E5. EDOUGH 

L’Edough est un petit massif littoral situe a l’ouest d’Annaba (Bone), qui 
culmine au Kef Saba a 1 008 m. Il fait saillie sur le littoral entre deux caps bien 
dessines, le Cap de Garde a l’est, qui ferme la baie d’Annaba, et le Cap de Fer qui, a 
l’ouest du massif, delimite le golfe de Skikda (ex Philippeville)*. 

Comme tous les massifs cotiers de l’Algerie orientale, l’Edough est constitue 
d’un soubassement primaire cristallin en partie reconvert par les sediments greseux 
et parfois argileux du Numidien. Ces sediments portent de belles forets de chenes- 
lieges qui ont fait l’objet, depuis un siecle et demi, d’une intense exploitation dont 
les produits etaient exportes par les ports d’Annaba et de Tekouch (ex Herbillon). 
Les autres essences sont le chene zeen et de rares chataigniers dont on ne peut 
affirmer le caractere autochtone. 

Le littoral se prete mal a la vie maritime. Malgre un trace tourmente, les abris y 
sont rares et, en dehors des deux ports exterieurs d’Annaba et de Skikda, on ne peut 
citer que le petit port de Tekouch (ex Herbillon) qui vit de la peche et plus 
aleatoirement des exportations de lieges et granites destines au pavage des grandes 
villes d’Algerie. Ces granites de l’Edough etaient exploites des l’Antiquite. 

Situe a proximite d’une ville importante. Hippo regius, future Bone, l’Edough fit 
l’objet, durant l’Antiquite, de citations diverses susceptibles de nous faire connaitre 
son nom ancien. Historiens et archeologues ont propose deux identifications : la 
premiere fut celle du Mons Pappua, ainsi nomme par Procope ( Guerre des Vandales, 
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II, 4, 26-28) qui nous decrit la derniere retraite du roi vandale Gelimer apres qu’il 
eut ete vaincu par Belisaire. Ch. Courtois, favorable a cette identification, estimait 
que le nom de Pappua s’appliquait a la partie ouest du massif, celle qui se trouvait 
en Numidie puisque la frontiere entre les deux provinces d ’Africa (Zeugitane) et de 
Numidie traversait du nord au sud le massif. Or, precisement, Procope situe le 
mont Pappua en Numidie, ce qui avait ete presente comme un argument contre 
son identification avec l’Edough. 

Un autre nom, donne anterieurement trois fois par saint Augustin, s’applique 
peut-etre aussi a l’Edough ; il s’agit du Marts Giddaba que certains auteurs avaient 
d’abord propose d’identifier au Chettaba*, petit massif calcaire situe au sud-ouest 
de Constantine. La proximite du mont Giddaba et d’Hippone apparait clairement 
dans les sermons et les epitres de saint Augustin. II dit, en parlant de cette 
montagne, Giddaba noster , et la mesaventure qu’il rapporte des malheureuses 
femmes giddabenses , vendeuses de bois attirees en ville ou elles furent sequestrees 
avant d’etre vendues comme esclaves, prouve que ce massif boise etait tout proche 
d’Hippone. On retiendra done l’hypothese de Ch. Courtois : le mont Pappua 
s’identifierait a la partie ouest de l’Edough, au voisinage de l’antique Tacatua 
(Tekouch : Herbillon) et on peut admettre que le Giddaba en est la partie est, la 
plus proche d’Hippone. 

Le massif de l’Edough est, comme la Petite Kabylie et la Peninsule de Collo, 
peuple de Kabyles arabises de longue date quant a la langue mais menant une vie 
sedentaire. Ces montagnards pratiquent un elevage de bovins qui paissent dans les 
clairieres ouvertes dans les forets de chenes. Les chevres et les moutons apportaient 
des complements (lait, chair et poil) a une agriculture pauvre (orge et sorgho 
dominant). L’habitat traditionnel etait rudimentaire. Ces montagnards sedentaires 
ne construisaient pas de maisons en pierre comme les Kabyles, mais conserverent 
longtemps le gourbi fait d’une carcasse de branchages de lentisque et d’autres 
arbustes colmates d’un mortier d’argile et de bouse de vache. La couverture est en 
diss (spart, ligee). Ces conditions de vie traditionnelles, aujourd’hui en grande 
partie abandonnees, ne sont pas sans rappeler celles des Maures du Mont Pappua 
telles que les decrit Procope (II, 6, 10-23). II en donne un tableau exagerement 
pessimiste correspondant au topos reserve aux Barbares africains. 

L’ exploitation du liege, produit de faible valeur, n’a pas suffi a ameliorer la 
situation economique de l’Edough. Les carrieres de granite et d’ophite de la region 
orientale ne participent guere au developpement du massif dont l’economie 
reposait sur une forte emigration saisonniere lorsque les vignobles des plaines de 
Skikda et surtout d’Annaba etaient florissants ; aujourd’hui cette emigration tend a 
devenir definitive dans la banlieue de la grande cite de l’Est algerien. Le massif de 
l’Edough a une autre vocation qui n’a guere ete exploitee depuis l’independance de 
l’Algerie : son altitude, ses belles forets (du moins ce qu’il en reste), le relief hardi 
des Kef Seba et sa cote sauvage sont autant d ’elements en faveur du developpement 
du tourisme double d’une petite villegiature a partir d’Annaba. Celle-ci avait 
favorise la petite bourgade de Bugeaud (aujourd’hui Seraidi) qui est la seule 
agglomeration de l’interieur du massif, ailleurs dominent l’habitat disperse et des 
hameaux. 
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E.B. 


E6. EGIDE 

L’egide est une protection que porte Athena, particulierement sous son aspect 
« Promachos ». Elle est constitute de la peau de la chevre Amalthee sur laquelle 
Pallas a fixe la tete de Gorgone. Le nom de l’egide est manifestement derive de celui 
de la chevre : ai£, aiyoa. 

Herodote (IV, 189) qui, au sujet des Auses* et des Machlyes* decrit une fete en 
l’honneur de l’Athena* libyque voisine du lac Triton, precise que l’egide dont est 
revetue la deesse fut confectionnee pour la premiere fois en Afrique. A l’appui de 
cette curieuse assertion on notera que la racine pan-berbere TTA (chevre) a de 
forte chance d’etre effectivement a l’origine du nom grec de l’egide qui est lui- 
meme issu du nom de la chevre (ai£, aiyoa). La ressemblance avec la realisation 
touaregue : eyeyd (chevreau) est particulierement troublante. Sur le plan linguis- 


tique on peut emettre deux hy- 
potheses explicatives : emprunt 
entre le berbere et le grec (dans 
quel sens?), ou plus probable- 
ment, emprunt a un meme subs- 
trat, plus ancien. 

L’origine libyenne de l’egide, 
affirmee par Herodote, est a rap- 
procher d’un theme tres repandu 
dans les contes berberes, celui de 
la jeune fille protegee par une 
peau de caprin (chevreau ou 
bouc) et/ou metamorphosee en 
chevre ou en gazelle pour echap- 
per a la folie meurtriere ou inces- 
tueuse du pere. Le celebre conte 
kabyle Tafunast igujilen (« La 
vache des orphelins ») en foumit 
une des innombrables versions. 
Une version marocaine rapportee 
par le Dr Legey et par E. Laoust 
attribue meme a la jeune fille, 
protegee par la seule peau de che- 
vreau, une naissance miracu- 
leuse : elle nait, comme 

Dionysos, de la cuisse de son 
pere ! 

Le caractere protecteur de la 
peau (ici de mouton) est egale- 
ment manifeste dans les contes 
marocains relatifs au Cyclope* 
qui, eux aussi, temoignent de 
vieilles connexions mediterra- 
neennes entre les mondes grec 
et berbere. 


a 



Statue d’Athena portant l’egide 


Egide / 2589 


BIBLIOGRAPHIE 

Voir, Encyclopedic berbere, Athena, VII A 
309 ; Chevre, XIII C 5 ; Cyclope, XIV, C 

114. 

Gsell S., Herodote. Textes relatifs a 
I’Afrique du Nord, Alger, Jourdan, 1916. 
Gsell S., Histoire ancienne de I’Afrique du 
Nord, t. I, p. 253. 

Legey Dr., Contes et legendes populaires du 
Maroc recueillis a Marrakech, Paris, 
Leroux, 1926. 

Laoust E., Contes berberes du Maroc, 
Paris, Larose, 1959, conte n° XCVI. 
RlBINCHI S., « Athena libica e la Partenoi 
del lago Tritonis (Herodote IV, 180) », 
Studi storico religiosi, II, 1978, p. 39-60. 
Camps G., « Pour une lecture naive d’He- 
rodote. Les recits libyens (IV, 168-199) », 
Histoire de I’Historiographie , 7, 1985, 
p. 38-59. 

Chaker S., « Linguistique et Prehistoire. 
Autour de quelques noms d’animaux 
domestiques en berbere », V Homme 
mediterraneen. Melanges offerts a G. 
Camps. Univ. de Provence, LAPMO, 1995, p. 259-264. 

G. Camps et S. Chaker 



Athena deployant l’egide au cours du combat 
contre le geant Encelade. Amphore de la 
Bibliotheque nationale 


E7. EGLISE (voir B42 Basilique, E.B., IX, p. 1371-1377) 

Toponymie 

Le mot latin qui designe l’eglise a laisse une posterite dans la toponymie actuelle 
du Maghreb, a la fois dans les regions berberophones et dans celles ou l’arabisation 
a recouvert les denominations antiques. Pour les premieres, c’est bien a ecclesia 
qu’il faut rapporter les noms de lieux comme Henchir Tagliz, Henchir Taglissi en 
Tripolitaine, Henchir Tarlist aupres de Zraia ou Taglisiya dans le royaume roste- 
mide, en Algerie centrale et occidentale. II n’est pas impossible que le toponyme 
Tarreglach derive de Turns ecclesiae. Dans les regions arabophones, la forme la plus 
frequente est Knissia (atteste au sud de Sousse), au pluriel Kneiss : c’est sous ce 
dernier nom que sont connues les ties de la cote orientale de la Tunisie ou s’etait 
eleve le monastere de S. Fulgence de Ruspe. On notera que de tels toponymes sont 
derives des ethniques utilises aujourd’hui comme patronymes (Taghlissia, Knissi). 

J.M. Lassere 


E8. EGORGEMENT 

Toute mise a mort d’un animal, chez les Musulmans, est consideree comme un 
sacrifice, meme si elle est commandee par un simple besoin alimentaire. Cette mise 
a mort repond a des prescriptions fort anciennes, anterieures a l’lslam. Au Magh- 
reb, certaines gravures rupestres prehistoriques representent des scenes qu’il est 
difficile d’interpreter autrement que comme la preparation d’un sacrifice (voir 
Belier a spheroi'de*, E.B., IX, B 54, p. 1 417-1 433). 
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« L’egorgement est l’acte le plus agreable a Dieu, aux saints, aux jnun, et en 
definitive aux hommes qui, en consommant la victime, satisfont les besoins de 
l’ame et du corps. Mais le sang n’appartient pas a Phomme : vecteur de vie, il 
revient au createur de la vie, c’est pourquoi la consommation de sang et de toutes 
choses sanglantes est interdite. Toutes les victimes sont immolees au nom de Dieu, 
meme quand elles ne sont pas directement vouees... Le sang introduira toute 
nouvelle chose au monde, maison, tambour, aire a grain, enfant, nouveau cou- 
ple... » (D. Champault, 1969, p. 400). 

Tous les animaux qui ont du sang visible : mammiferes, oiseaux, reptiles ne peuvent 
etre mis a mort que par egorgement, et dans la mesure du possible, apres avoir ete 
purifies par ablution (bouche, oreille, anus, extremite des pattes) reelle ou simulee si 
l’eau fait defaut. A Tabelbala (Saoura) ces ablutions sont remplacees par Papplication 
d’un melange de sel et de piment doux dans les narines, Poreille et l’oeil droits. 

Les betes sacrifices doivent l’etre au nom de Dieu, chez la plupart des fideles ont 
se contente de prononcer «Bismillah», formulation jugee suffisante puisqu’elle 
place le geste accompli sous le regard de Dieu. L’animal, le plus souvent un belier 
ou un bouc, doit etre maintenu a terre en direction de la qibla. Un aide tient les 
pattes pour Pimmobiliser pendant Pegorgement. II est recommande que celui-ci se 
fasse d’un seul geste, sans reprise, aussi le couteau du sacrifice est-il toujours 
parfaitement aiguise et tranchant comme un rasoir. En ville, il est frequent qu’un 
couteau soit reserve a Pegorgement ; il sert alors pour tous les sacrifices operes dans 
la maison a Poccasion d’une naissance, d’une circoncision ou de l’Ai'd el-Kebir. Ce 
couteau porte le nom significatif de couteau de Pegorgement. La victime ayant le 
cou tranche haut, juste sous les maxillaires, le sacrificateur et son aide se reculent 
afin de la laisser fibre de ses mouvements pendant son agonie. 

Lorsqu’on inaugure une maison, il est d’usage de sacrifier sur le seuil de la 
nouvelle demeure un coq ou un mouton et il est preferable que Pimmolation soit 
faite par le maitre de maison, mais si celui-ci ne se sent pas en etat de sacrifier 
correctement ou s’il ne peut supporter la vue du sang, il s’adresse a un boucher qui 
est un sacrificateur de profession ou a un parent ou a un serviteur. Lorsque le sang 
jaillit de la gorge tranchee, le sacrificateur trempe sa main dans la blessure et 
l’applique, grande ouverte et les doigts ecartes, a droite de la porte et sur le linteau. 

L’egorgement d’un plus gros betail, taureau ou chameau, obeit aux memes 
prescriptions mais ces animaux sont entraves. Pour sacrifier un chameau, trois 
hommes au moins sont requis: ils ficellent les pattes anterieures au niveau du 
genou ; les pattes arrieres sont egalement entravees par les aides qui tirent la tete de 
la victime vers l’arriere pour la maintenir contre la bosse. La bete etant orientee a 
l’Est, le sacrificateur ne donne qu’un coup de couteau qui tranche la carotide d’ou 
s’echappe immediatement un flot de sang. 

Le sacrifice d’une volaille, un coq de preference, se fait egalement face a l’Est, 
mais la technique est differente; la blessure est reduite en longueur et le sang 
s’ecoule plus lentement ; le volatile est lance en avant, il se roule sur le sol dans son 
sang avant de mourir. En plusieurs regions, et particulierement au Sahara occi- 
dental, le sacrifice du coq est valorise par la certitude que le jour de la mort il 
transportera 1’ame du croyant. 
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E9. EHEN (pi. ihanan) 

Ce terme touareg pourrait etre traduit en frangais par l’appellation de « maison » 
qui sert a designer a la fois l’habitation (sans prejuger du type de logement qu’elle 
constitue), son amenagement interieur, les personnes qui y vivent et enfin la 
descendance ou la lignee d’un individu. 

En touareg, ehen renvoie bien sur a la tente* en cuir ou en natte qui forme 
l’habitation la plus courante chez les nomades, mais s’applique egalement aux 
autres formes d’habitat lorsque le discours fait reference au « chez-soi ». 

Pour un nomade, le cceur de l’espace habite et civilise par opposition au 



Tente touaregue du Gourma : eseber et velum de cuir 

monde non domestique et sauvage qu’il aura a affronter est d’abord sa tente, 
c’est-a-dire la tente ou il il est ne, celle de sa mere. En effet, dans la plupart des 
groupes touaregs, la regie de filiation est matrilineaire et les enfants sont ratta- 
ches a la lignee de leur mere. Dans ce contexte, la tente est un bien feminin, 
constitue au moment du mariage. Chaque nouvelle tente doit comprendre au 
moins quelques elements de la tente matemelle. De cette maniere se trouve 
prolonge symboliquement l’abri originel qui permit d’« etre » aux ancetres de la 
famille car, suivant la cosmogonie touaregue*, aucun etre, aucun objet ne saurait 
exister sans la protection d’un abri. 

Le terme ehen s’utilise egalement pour designer metaphoriquement l’« epouse », 
detentrice de la tente qui abrite le couple. Refuge temporaire pour l’homme cette 
fois puisqu’en cas de divorce ou de veuvage, il perdra simultanement epouse et 
logis. Au contraire, la femme ne « sort » jamais de l’abri ; elle se confond quelquefois 
avec lui. Et si elle se marie a l’exterieur de son clan (appele tawsit et con^u comme 
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un groupe de descendance unilineaire), elle va creer une veritable enclave territo- 
riale dans le campement de son mari en y installant sa tente qui, certes, lui 
appartient en propre mais represente egalement sa lignee toute entiere. 

L’un des principes chers a la societe touaregue est celui de 1’autonomie econo- 
mique de la femme qui, en general (a l’exception des suzerains Iwellemmeden), 
arrive chez ses allies munie non seulement de sa tente et de tous les ustensiles 
domestiques necessaires, mais aussi de troupeaux, de biens, de serviteurs en 
nombre suffisant pour la faire vivre tout a fait independamment de son epoux si 
elle le desire (Claudot-Hawad et Hawad, 1987 ; Worley, 1991). L’independance de 
cette femme par rapport a ses allies garantit en meme temps l’independance de la 
lignee qu’elle represente. 

Enfin, ehen designe la famille uterine descendant de cette ancetre « mere » qui 
fonda l’abri et assura ainsi le devenir de sa lignee. Le nom de l’ancetre legendaire 
des Kel Ahaggar, Ti-n-Hinan, est dans ce sens souvent interprets comme une 
alteration de l’expression poetique de ti n (i)hanan, qui signifie litteralement « celles 
des tentes » et sett a designer les femmes du campement, c’est-a-dire le coeur de la 
matrilignee. 

Ehen s’applique plus particulierement a l’ensemble des femmes qui constituent 
ce noyau matrilienaire de la parente, axe suivant lequel sont transmis des droits ou 
des biens inalienables qui, de la meme faqon que l’abri, vont assurer la survie de la 
communaute. Le terme equivaut egalement dans ce sens a ebawel ou ebategh, qui 
peuvent denommer l’abri que constitue la famille uterine, s’appliquant aussi a 
l’ancetre feminine matrilineaire et enfin a la tente qui, transmise de mere en fille, 
marque la continuity de la famille. 

En fait, chaque fois qu’une fille de la parente se marie, c’est-a-dire chaque fois 
qu’une nouvelle tente s’etablit, une part des biens de la « grande tente » ou « tente 
mere» lui est attribute pour qu’elle puisse survivre. Mais cette cession est tempo- 
raire, car le jour ou le mariage est denoue par divorce ou veuvage, la femme, sa tente 
et les biens qui lui permettent de jouer le role d’abri, reviendront a leur point de 
depart, devenant un abri dans l’abri (H. Claudot-Hawad et Hawad, 1987). 

Ainsi, la societe peut etre vue comme un emboitement infini de tentes ou, a 
chaque palier, l’aine(e) du cercle de parente est cense jouer le role du pilier central 
qui soutient le velum, entoure et assiste par les piquets lateraux. Comme les unites 
sociales qui la composent egalement, la societe toute entiere peut etre denommee 
ehen n ma, « tente de la mere » tandis que les relations de rivalite entre pairs, qui 
caracterisent les membres des tentes de rang egal, se rendent dans le sud-ouest du 
pays touareg par le terme ehennemu (correspondant ailleurs a tamanjaq ou tamah- 
haq), mot qui serait compose a partir de ehen n maw , « tente des meres ». Cette grille 
de lecture s’applique egalement, dans son acception pyramidale, aux relations qui 
lient suzerains et tributaires et se projette dans la distribution des differents 
groupements sur le territoire politique des confederations, considere comme bati 
a l’image d’une tente (Claudot-Hawad et Hawad, 1986). 
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Ehen n-Fatima («Tente de Fatima ») 


Les Touaregs de l’Ahaggar designent par cette expression une variete assez 
commune de monuments en pierres seches que les archeologues ont nommee 
« monument en fer a cheval » bien que leur plan ne dessine pas toujours cette figure. 
En fait, il existe deux sortes d’ehen n-Fatima. Dans la premiere le corps principal 
decrit un demi ou trois-quart de cercle ; 1 ’interruption etant situee dans le secteur est. 
C’est en face de cette ouverture que se dresse une ligne d’autels* turriformes en 
pierres seches identiques a ceux qui accompagnent certains idebnan (voir adebni*). 
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II est exceptionnel qu’il n’y ait qu’un seul autel : dans la majorite des cas, ces annexes 
sont au nombre de quatre. L’autre type de « tente de Fatima » est constitue d’un 
corps coude a angle droit sur trois cotes, egalement ouvert a Test et cette ouverture 
est soulignee, comme dans le premier type, par une ligne d’autels ou par une annexe 
rectangulaire qui peut enclore des autels. Seul le premier type de « tente de Fatima » 
merite le nom de « fer a cheval » ; aussi pour eviter toute confusion, il serait preferable 
de bannir cette denomination ou, si on la conserve pour le premier type, de reserver 
au deuxieme type le nom de monument coude, Ehen n-Fatima etant le nom general 
reserve a ces deux varietes de monuments tres proches l’une de l’autre. II importe de 
remarquer, toutefois, que ces deux types, de conception identique, ne connaissent 
pas de forme intermediaire et sont exclusifs l’un de l’autre ; a ma connaissance, ces 
deux varietes ne sont jamais associees sur le meme site. 

Les ehen n-Fatima sont generalement isoles, mais on les trouve parfois associes 
par paire. Dans l’oued Ouahin (region de Tiffert, Ahaggar), a 80 m de distance 
subsistent deux paires de ces monuments coudes. Deux d’entre eux presentent une 
anomalie ; l’un a subi une interruption de la construction a l’angle sud et sur un 
autre un seul autel fut eleve mais il est situe a l’extremite nord d’une annexe 
rectangulaire qui generalement remplace les autels. 

L’architecture de ces monuments est tres simple. Ils ne presentent qu’une tres 
faible elevation et sont plus dessines sur le sol que veritablement construits. Suivant 
les regions, ils sont constitues d’un double cordon de galets ou de fragments de 
dalles de basalte plantes en deux lignes sur le sol ; dans les deux cas un remplissage 
de gravier ou de petites pierres et de sable a ete verse entre les parois. 

Les rares fouilles pratiquees dans ces monuments (Reygasse a Abalessa, G. 
Camps a In Eker) n’ont donne aucun resultat. 

Les «Tentes de Fatima » sont assez frequentes dans l’Ahaggar et ses annexes 
(Tassili n’Ajjer, Tidikelt, Adrar Ahnet, Adrar Tiouiyne...), ces monuments parais- 
sent plus rares dans les autres massifs du Sahara central et meridional (Air, Adrar 
des Ifoghas) ; il n’en a pas ete signale au Tibesti ni en Mauritanie. Leur aire de 
repartition correspond assez exactement a celle des groupes touaregs actuels. 

Certainement anteislamiques (malgre l’allusion a la fille du Prophete), ces 
monuments ne sont pas obliteres par d’autres comme cela arrive assez frequem- 
ment chez ceux « en trou de serrure », ainsi que les croissants et certaines bazinas, 
aussi ne doivent-ils pas remonter a des temps tres recules. 
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E10. ELAEONES 

Situes par Ptolemee (IV, 3, 6, Muller, p. 638-639) « sous » les Cinyphii*, c’est-a- 
dire au sud de ceux-ci, dont le nom est en rapport avec celui du Cinyps* (ouadi 
Caam), les Elaeones n’en semblent pas moins dans remuneration de Ptolemee, 
tout comme les Cinyphii, plus orientaux que le Cinyps et les Samamukii* ou 
Sumukii. Or ces demiers doivent etre identifies aux Zamucii, dont le nom se lit 
sur une borne trouvee dans une region beaucoup plus orientale que celle du Cinyps, 
non loin de Sirte ( IRT , 854). 

Les Elaeones (var. Eleiones, Eleones), a condition que Ton admette la dispari- 
tion d’une aspiree initiale (psilose), qui aurait note en grec une spirale originelle (cf. 
Habrotonon ou Abrotonon en face de Sabrat(h)a *), et la presence d’un suffixe 
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d’ethnique -ones (cf. Aphrikerones*, Macrones en face de Macares*, Erebeidones 
dans un manuscrit de Ptolemee au lieu d’Erebidae*), pourraient etre hypotheti- 
quement rapproches des Sell*, qui occupaient la region de Macomades (Sirte/Mersa 
Zaaffan) a partir du fleuve Be (ouadi Bai), cf. Tab. Peut., VII, 5. 


J. Desanges 


Ell. ELASSOLITHIQUE 

Qualificatif s’appliquant a un groupe d’industries microlithiques de l’Afrique du 
Nord, caracterisees par la taille « ultramicrolithique » ou le «nanisme» de leurs 
lamelles et de leurs microlithiques geometriques (croissants, triangles, trapezes). 
Ce caractere fut signale pour la premiere fois dans les gisements d’Algerie occi- 
dentale, a Columnata*, au Kef el-Kerem, a Bou Aichem (Kristel) puis dans 
certains gisements d’Algerie orientale : El Hamel, Koudiat Kifen Lahda. Des 
caracteres elassolithiques sont decelables aussi au Maroc (le Kheneg Kenadsa a 
Tendrara), dans le Bas Sahara (Zaccar) et jusqu’en Egypte dans l’Arkinien. 
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Situation chronologique des industries de caractere elassolithique 


L’ elassolithique n’est done pas une industrie ou une culture mais un caractere 
« ultramicrolithique » qui apparait dans certains ensembles posterieurs a l’lbero- 
maurusien* et anterieurs au Capsien superieur*. Plusieurs stratigraphies confir- 
ment cette position. C’est particulierement clair a Columnata ou le Columnatien*, 
qui se situe apres un Iberomaurusien evolue et anterieurement a un Capsien 
superieur local, presente un elassolithisme marque, vers 6 000 BC (datation C 14 
non calibree). Dans la meme region, les caracteres elassolithiques, associes a 
d’abondants microburins, se retrouvent dans le gisement du Cubitus (Torrich). 
Une autre industrie de la region de Tiaret, nettement distincte et du Columnatien 
et du Capsien superieur, possede egalement des microlithes de tres petite taille, qui 
avaient echappe aux premiers chercheurs dont l’attention avait ete retenue par 
l’abondance des grattoirs, a ete nommee Keremien. Une autre industrie epipaleoli- 
thique d’Oranie, le Kristelien de Bou Aichem, proche du Keremien est remar- 
quable, elle aussi, par la petite taille de son outillage. 
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Le caractere elassolithique est bien plus net dans l’industrie precapsienne du 
Koudiat Kifen Lahda (region d’Ain Mlila), pour qui fut specialement cree ce 
terme. La stratigraphie de ce gisement revele que l’industrie elassolithique locale 
se manifeste anterieurement a deux niveaux du Capsien superieur et daterait, selon 
le C 14, de 6500-6300 BC. Une industrie analogue avait ete reconnue a El Hamel, 
posterieurement a deux niveaux iberomaurusiens, ce qui confirme, comme a 
Columnata, la position precapsienne des industries epipaleolithiques de caractere 
elassolithique du Maghreb. 

Cette tendance ultramicrolithique, qui affecte plusieurs industries nord-africai- 
nes avant l’epanouissement du Capsien superieur, repete ce qui s’etait passe un 
millenaire plus tot en Provence dans les industries epipaleolithiques plus ou moins 
parentes du Sauveterrien (Montadien). 
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E12. ELEPHANT 

Le Maghreb et le Sahara ont connu depuis le Tertiaire plusieurs especes de 
Proboscidiens dont la systematique fut revue par C. Arambourg puis Y. Coppens. 
Un mastodonte, Anancus Osiris Aramb. a ete reconnu dans les formations villa- 
franchiennes (Ain Boucherit). Plus tard, alors que des Anthropiens taillaient les 
« spherotdes a facettes » de l’AIn Hanech, un elephant de tres grande taille (Elephas 
Recki) et un autre, qui est a l’origine des elephants africains actuels (Loxodonta 
africanava) frequentaient les berges du lac setifien, dont le comblement n’etait pas 
encore acheve. 

Les Loxodontes ( Loxodonta atlantica, L.iolensis, puis L.ajricana actuel) sont les 
elephants africains aux defenses developpees, aux grandes oreilles et aux molaires 
constitutes d’un petit nombre de lames de section losangique, d’ou leur nom. La 
silhouette du dos est tres caracteristique avec son ensellement marque en arriere de la 
tete, alors que l’elephant d’Asie a le dos regulierement convexe. Parmi les elephants 
d’Afrique, L. Joleaud distinguait un « elephant getule » qu’il avait nomme Loxodon 
africanus berbericus, mais il ne s’agit ni d’une espece ni meme d’une sous-espece. 
L’aire de distribution de cette variete semble s’etre etendue, a l’Holocene, depuis les 
rives de l’Atlantique jusqu’en Abyssinie et Somalie. Ses caracteres specifiques ne 
permettent pas de la distinguer du Loxodonta africana sauf en ce qui conceme la taille 
reduite qui reflete un biotope nettement moins favorable que celui de l’Afrique 
tropicale. D’apres A. Jeanin, il subsistait encore en Mauritanie, vers 1935, une 
centaine d’individus de ce type d’elephants dont il fixait ainsi les caracteres : animaux 
de petite taille, hauteur au garrot : 2,40 m en moyenne, defenses reduites. Ces betes, 
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qui vivent a une latitude qui depasse 17° de latitude nord, remontent jusqu’aux 
confins du desert. Ces elephants doivent consumer une faune residuelle et s’appa- 
rentent aux animaux que capturaient les Carthaginois ; on sait que ceux-ci etaient de 
taille mediocre, nettement inferieur a celle des elephants d’Asie. Dans un contexte 
climatique comparable vit, en Somalie, un elephant de petite taille (2,50 m en 
moyenne) decrit par Lydecker. II ne se differencie de l’elephant getule de Joleaud 
que par une robe plus foncee. Ces elephants de la Come d’Afrique furent recherches 
et captures par les Lagides qui s’en servirent dans leurs armees. Ptolemee II etablit 
sur la mer Rouge une base, specialisee dans la capture et le transport des probosci- 
diens ; elle reput le nom de Ptolemai's des Chasses. 

II existe aujourd’hui encore quelques families d’elephants dans le Gourma et 
dans le Torgama en zone sahelienne berberophone. Les Touaregs appellent 
l’elephant: ilu (pi. iluten ). 

Les preuves de l’existence tres ancienne d’un elephant specifique de la Berberie 
ne manquent pas. On les trouve d’abord dans le tres riche bestiaire de Part mpestre 
prehistorique, dans l’examen des documents osteologiques des gisements de la 
meme epoque, dans l’iconographie de l’Antiquite (mosai'ques et monnaies) et enfin 
dans les textes des auteurs grecs et latins. 

Gravures rupestres prehistoriques 

L’elephant est frequemment represente dans les gravures de l’Atlas et du Sahara 
central. II apparait des la phase la plus ancienne (grand style naturaliste) qui le 
represente avec une precision remarquable. On reconnait la petitesse des defenses, 
l’envergure considerable des oreilles, l’ensellure du dos, la queue gamie d’une 
touffe de poils ; et meme parfois les deux appendices digites de la trompe. Parmi de 
nombreuses oeuvres de grande qualite il est une scene d’un interet majeur celle de 
l’Ain Sfissifa (Djebel Amour) qui represente une femellc protegeant son elephan- 
teau menace par une panthere. Le plus souvent l’elephant est figure isole, mais il 
peut etre groupe en un defile de betes adultes (Roger Carmille). Dans l’Acacus et le 
Messac (Fezzan) il est plusieurs fois represente en train de defequer et les hommes 
qui le suivent semblent etre interesses par le produit. On ne reconnait aucune 
difference entre les elephants figures dans P Atlas et ceux des massifs centraux 
sahariens ; il s’agit bien de la meme variete qui sera representee avec moins de detail 
et d’une maniere plus schematique aux epoques recentes, en compagnie d’une 
faune mieux adaptee aux conditions climatiques arides : oryx, girafes, mouflons, 
gazelles. Graves ou peints (Kef Fenteria) les elephants continuerent a etre repre- 
sentes jusqu’a la fin du Neolithique et sans doute encore aux epoques protohisto- 
riques puisque cet animal ne dispamt du Maghreb qu’a l’epoque romaine. 

Documents osteologiques 

Les collections osteologiques d’origine nord-africaine et saharienne renferment 
de nombreux restes d’elephants ; ce sont, par ordre de frequence, des molaires, des 
tibias et les femurs essentiellement d’adultes. Le volume relativement reduit de ces 
os sont ceux d’animaux de petite taille. Au Maroc, l’elephant a ete reconnu dans 
une trentaine de sites ; en Algerie, les trouvailles les plus nombreuses se situent dans 
le Sahel d’Alger. Present dans les gisements capsiens (Khanguet el-Hadjar), 
l’elephant a ete reconnu dans des gisements neolithiques (Fort-de-l’eau, Adrar 
Gueldaman, Bou Zabouine...) et dans les alluvions recentes (Oued Bou-Kourdane, 
Oued Kniss, Oued Sanhadja, oued Nador...) 

Iconographie antique 

Les plus anciennes representations d’age historique de l’elephant d’Afrique le 
sont sur les monnaies. Un type monetaire attribue aux Barcides et frappe en 
Espagne represente un elephant de petite taille, a en juger par celle de son comae ; 
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Elephant grave de l’Oued Djerat. Cet animal presente tous les caracteres de l’elephant 
d’Afrique : grandes oreilles, garrot marque, tete bosselee, trompe annelee. Releve H. Lhote 


les grandes oreilles, les defenses courtes, l’ensellure dorsale sont celles du loxo- 
donte «berbere». Une monnaie contemporaine, portant le nom de Massinissa 
(Mazard, 17) presente une difficult^ car la petitesse des oreilles est celle d’un 
elephant d’Asie, mais la ligne du dos est bien caracteristique d’un loxodonta. Les 
autres representations, sur des monnaies attribuees a tort a Jugurtha (Mazard, 73 a 
75) ou emises par Juba I er (Mazard, 135-139) et Ptolemee (Mazard, 403-405), 
donnent une image correcte de 1’elephant africain. C’est l’epoque ou se repand la 
figure symbolique de l’Africa coiffee de la depouille d’une tete d’elephant, la 
proboscis. Ce motif demeurera inchange jusqu’a la fin de l’Antiquite. 

L’elephant sera aussi un theme iconographique assez frequent dans les pave- 
ments de mosaiques. II sera generalement represente avec realisme depuis Volubilis 
(mosaique d’Orphee) jusqu’a Oudna qui presente la plus belle figure de cet animal. 
Les belles mosaiques de la villa Casale, a Piazza Armerina (Sidle) figurent deux fois 
l’elephant, mais l’une le represente affronte a un tigre au pied de l’Inde, et la 
petitesse des oreilles confirme son origine asiatique, tandis que l’autre, aux oreilles 
largement etendues, est manifestement un elephant africain comme tous les 
animaux qui l’accompagnent sur ce pavement dit de la Grande Chasse. II est, 
sans doute, en partie apprivoise puisqu’il semble avancer sans apprehension sur la 
passerelle qui le conduit au navire ; une simple chaine fixee a sa patte avant droite 
suffit a le guider dans son embarquement. L’un et l’autre elephant ont le corps 
entierement couvert d’un reseau de losanges d’un curieux effet; il s’agit d’un 
precede pour figurer les rides et les rugosites de la peau. 

La litterature antique 

On souhaiterait trouver dans la litterature grecque ou latine des precisions sur les 
elephants au moins aussi valables que celles donnees par les gravures prehistori- 
ques ; ce n’est pas le cas, en revanche on dispose de plusieurs informations sur la 
repartition de cet animal chez les Libyens. Herodote (IV, 19 1) le mentionne depuis 
les regions voisines du Nil jusqu’a l’ouest du Triton (Djerid). Le Periple d’Hannon 
signale la presence d’elephants dans les plaines atlantiques du Maroc, ce que 
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confirmera, plusieurs siecles plus tard, Pline 1’ Ancien (V, 15, 18). Parmi les auteurs 
grecs, Aristote, Polybe, Strabon, Appien, Elien confirment la presence en grand 
nombre des elephants, particulierement dans les regions occidentales de la Mau- 
rusie (Mauritanie) . Juba II semble avoir ete la source principale d’Elien, il avait 
certainement collationne tout ce que l’erudition de son siecle savait sur les ele- 
phants, il s’y ajoutait surement des informations directes obtenues aupres des 
chasseurs de son royaume, telles que les curieux precedes pour les capturer. Il 
faisait connaitre aussi les sentiments religieux attribues aux elephants qui etaient 
censes adorer le soleil levant en brandissant des palmes, action qui figure sur une 
monnaie de Bocchus le Jeune (Mazard, 119). 

L’ elephant de guerre 

L’elephant d’Asie fut le premier a connaitre la captivite puis le dressage. C’est 
vraisemblablement sur les bords de l’Indus et du Gange qu’il apprit a combattre. 
Sur le Continent africain, seuls les Libyens et les Abyssins apprirent a capturer et a 
dresser l’elephant pour le combat, mais dans ces deux cas les Africains ne firent 
qu’imiter les Orientaux. Au Maghreb, il est certain que les Numides avaient ete a 
l’ecole de Carthage qui, au debut, avait sans doute fait venir des betes de Syrie avec 
leurs comacs. Ce faisant, les Carthaginois agissaient comme les successeurs 
d’Alexandre, Seleucides et Lagides, qui s’approvisionnaient en Inde et repandaient 
dans le monde mediterraneen l’usage de 1’elephant de guerre. En Egypte, alors que 
Ptolemee I er Soter avait utilise des elephants indiens captures lors de combat contre 
les autres Diadoques, Ptolemee II Philadelphe fut le premier souverain lagide a 
s’interesser aux elephants africains. A la voie traditionnelle de penetration vers 
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Monnaie de Massinissa 
(Cabinet des medailles, Paris) 



Monnaie emise en Sicile et attribute a tort 
a Jugurtha (Cabinet des medailles, Paris) 


l’Afrique interieure riche en elephants 
qu’etait le cours du Nil (ce que prouvent, 
entre autres, les graffiti traces sur la jambe 
de l’un des colosses d’Abou Simbel par un 
comae et des chasseurs d’elephants), Ptole- 
mee Philadelphe prefera la voie maritime, le 
long des cotes de la Troglodytique ; e’est dans 
cette intention que fut fondee Ptolema'is des 
Chasses. 


Les premieres mentions d’elephants en Occident ne sont pas anterieures a 
l’expedition de Pyrrhus en Grande Grece et en Sicile. En 279, a la bataille 
d’Heraclee, ses elephants semerent la panique parmi les legionnaires remains. 
L’animal etait si mal connu qu’il fut longtemps designe sous l’appellation bizarre 
de « bceuf de Lucanie ». Cependant, des cette epoque, il fut represente sur des plats 
surpeints du Latium avec suffisamment de fidelite pour qu’on puisse aisement 
reconnaitre un elephant d’Asie. 

Prenant exemple sur les Lagides, les Carthaginois utiliserent dans leurs armees 
des elephants africains qui abondaient dans de vastes regions guere eloignees de 
leur territoire. Pour dresser leurs premiers elephants, les Carthaginois firent appel a 
des comacs orientaux, peut-etre meme a de vrais Indiens (Polybe, I, 40, 15 et III, 
46, 7) mais ce nom finit par designer la fonction, quelle que fut l’origine de la 
personne. II est vraisemblable aussi que tres rapidement les Libyens, Numides ou 
Maures, deja habitues aux elephants qu’ils chassaient dans leur pays, acquirent la 
qualification suffisante pour conduire ces betes au combat. 

L’utilisation d’elephants de guerre par les Carthaginois ne semble pas anterieure 
a la Premiere guerre punique ; on les voit charger en Sicile pour degager Akragas 
(Agrigente) et, en Afrique, provoquer la debandade des legions de Regulus. 
Contrairement aux elephants indiens, plus grands et plus puissants, leurs conge- 
neres d’Afrique des armees puniques et numides semblent n’ avoir jamais porte de 
tour, certains, en revanche, etaient cuirasses, ce qui rendait leur charge encore plus 
efficace. Ces animaux, dont l’action principale etait d’operer la rupture des lignes 
ennemies, assurerent de nombreuses victoires aux Carthaginois. S. Gsell cite 
l’ecrasement de Regulus, les succes contre les Mercenaires revokes, la bataille du 
Tage et meme celle de la Trebie. On comprend que Carthage ait eu en permanence 
plusieurs centaines d’elephants dresses au combat. Si on en croit Appien {Lib. 95), 
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des ecuries amenagees dans l’enceinte de la ville pouvaient abriter 300 de ces 
pachydermes. Les soigneurs des elephants etaient loges sur place, afin de pouvoir 
exercer une surveillance de tous les instants. 

Les rois numides et maures eurent tres tot, a l’imitation de Carthage, leurs 
elephants de guerre. On sait que Jugurtha perdit en un seul combat 40 de ces 
animaux et qu’au milieu du i er siecle av. J.-C., Juba I er en possedait un nombre 
suffisant pour en livrer 140 a ses allies Pompeiens. Ce fut la demiere mention 
d’elephants de combat en Afrique. II est vrai qu’ils avaient d’autres fonctions, celle 
de monture de parade voire celle d’executeur des hautes oeuvres comme l’elephant 
dresse a cet usage que possedait Bocchus ( De viris illustribus, 66). Rome s’adressa 
plusieurs fois a ces clients africains pour obtenir des elephants de combat. Polybe 
nous apprend qu’il accompagna Scipion Emilien qui se rendait dans cette intention 
a la cour de Massinissa. Nous avons vu que, un siecle plus tard, Juba I er rendit le 
meme service a ces allies Pompeiens, mais here de l’elephant de combat se 
terminait. Cet auxiliaire ne possedait pas que des qualites et son efficacite n’etait 
reelle que lorsque, par sa seule presence ou charge aveugle, il semait la terreur aussi 
bien chez les fantassins que chez les cavaliers ennemis. Les strateges, tel Scipion a 
Zama, avaient trouve des ripostes appropriees aux charges des elephants en 
organisant des lignes souples qui s’ouvraient sur de longs couloirs ou la charge se 
perdait, tandis qu’intervenaient des troupes speciales entrainees a l’attaque et a la 
mise a mort des elephants. II arrivait aussi qu’en pleine charge, l’elephant, affole par 
les fleches, les javelots et plus encore, peut-etre, par les clameurs, fasse demi-tour et 
s’en prenne aux troupes amies. Tite-Live nous apprend qu’Asdrubal, le frere 
d’Annibal, mit au point un moyen infaillible pour eviter cette panique : les comacs 
furent munis d’un maillet et d’un ciseau qui, au moment voulu, etait enfonce entre 
les vertebres cervicales, foudroyant l’animal dont le bulbe rachidien avait ete 
sectionne. 

On se rendit compte que l’efficacite de l’elephant de combat disparaissait a 
mesure que cessait l’effroi qu’avait provoque son apparition. Son emploi a la guerre 
cessa au cours du i cr siecle av. J.-C. 

Cependant dans l’Est du Continent africain se perpetua, chez les Abyssins, la 
tradition de l’elephant de guerre qui gagna meme l’Arabie heureuse bien que le 
pays fut depourvu de ces animaux. L’annee de la naissance du Prophete (’Am al-fil, 
«l’annee de l’elephant »), La Mecque fut assiegee par Abrah, prince de Sanaa, qui 
montait un elephant abyssin. En 640, lors de la conquete de l’Egypte par les 
Musulmans, les Abyssins se seraient portes au secours des Egyptiens avec 1 3 000 
elephants ; ce nombre certainement legendaire ne peut correspondre aux necessites 
de ravitaillement d’une telle troupe. Encore au xvi e siecle, Jean-Leon l’Africain 
nous apprend que le roi d’Abyssinie faisait revetir ses elephants de guerre de peaux 
d’hippopotame qui protegeaient, sans doute, le ventre de la bete contre les piques 
des fantassins qui se glissaient sous elle. 

Le Cirque et I’ivoire 

Alors que cessait, dans le monde mediterraneen, la carriere de l’elephant de 
combat, une autre fonction se substituait a elle. L’animal devenu symbole de 
l’Afrique et sujet d’admiration de la part de la plebe romaine, fut conduit dans 
les arenes ; d’abord ce fut pour y etre combattu, ainsi Pompee offrit le spectacle peu 
commun de vingt elephants montes par soixante gladiateurs luttant contre une 
troupe de mercenaires armes de javelots, mais les animaux participaient aussi a de 
simples exhibitions, on appreciait qu’ils fussent atteles a des chars d’apparat. A 
Ardea, dans le Latium, on amenagea de vastes ecuries destinees aux elephants 
d’ Afrique, a proximite de la riviere necessaire a leur bain. En 215, une inscription 
sur table de bronze trouvee a Banasa* ( I.L.M . 100) fait connaitre une remise 
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La deesse Africa coiffee de la proboscis (depouille de la tete d’elephant), 
patere de Bosco Reale 


d’impot en faveur de cette ville en contre-partie de la livraison d’animaux « celestes » 
qui furent peut-etre a tort, identifies aux elephants. 

Si le cirque justifiait la capture des elephants, une autre cause, les besoins en ivoire 
de la civilisation antique, entraina une chasse intensive et finalement la disparition 
d’une espece deja tres menacee par les deboisements et l’aridification. A toutes les 
epoques, l’elephant fut victime de la precieuse matiere qu’il offrait a la cupidite des 
hommes. Deja le Pseudo-Scylax insistait sur l’abondance de l’ivoire chez les Ethio- 
piens de Ceme qui « boivent dans des coupes d’ivoire » et dont « les femmes se parent 
de colliers d’ivoire, meme pour les chevaux ils ont des omements d’ivoire » (12, trad. 
R. Roget). Polybe (cite par Pline VIII, 31) insiste sur l’abondance des elephants en 
Libye et cite le roi Gulussa a propos de la profusion des defenses dans les regions 
meridionales, au point qu’elles etaient plantees dans le sol pour soutenir les clotures 
des pares a bestiaux. Certes la province d’Africa et surtout les Mauretanies n’etaient 
pas seules a pourvoir les artisans antiques en ivoire. Des Indes et surtout d’Ethiopie, 
par la voie du Nil, d’importantes cargaisons du precieux materiau etaient exportees 
vers les principales villes de l’Empire ; mais des differentes sources d’approvision- 
nement, l’Affique du Nord etait la plus proche de Rome et de ses ateliers italiens. 
Des le Chalcolithique, les regions nord-occidentales de l’Afrique expediaient leur 
ivoire en Espagne ou furent trouvees divers omements en cette matiere. Ce 
commerce s’accentua durant l’Antiquite et meme la plus haute : l’epave de Baja 
de la Campana (Carthagene) qui date des vn-vi e siecles av. J.-C., renfermait 13 
defenses d’elephant dont l’origine mauretanienne est des plus probables : peignes, 
statuettes, sculptures et instruments divers en ivoire furent recueillis en grand 
nombre dans les sepultures de Betique : mais l’ivoire de Berberie fut rapidement 
epuise car l’elephant disparut au cours de la domination romaine. C’est peut-etre 
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Elephant d’une mosaique d’Oudna. Photo Musee du Bardo, Tunis 


Pun des demiers representants de l’elephant « berbere » qui figure sur la mosaique 
deja citee de Piazza Armerina qui date du debut du iv e siecle. 

Disparition de I’elephant en Afrique du Nord 

La repartition de l’elephant dans les provinces d’Afrique pose un certain pro- 
bleme. II ne fait pas de doute que dans les siecles anterieurs a la domination 
romaine, cet animal etait present partout ou les conditions ecologiques lui conve- 
naient, aussi bien a Pest qu’a l’ouest, mais tres vite les peuplement d’elephants des 
regions orientales, Numidie et Africa, souffrirent des mises en culture, d’une chasse 
plus efficace et plus frequente et d’une fagon generate de la presence plus marquee 
de l’homme sur ces territoires. On ne sait si les cites nominees « Elephantaria » en 
Zeugitane et Castellum elephantum en Numidie doivent leur nom a la presence 
effective de ces animaux dans leur voisinage au moment de leur creation ; c’est plus 
probable pour P Elephantaria de Mauretanie Cesarienne. C’est en effet dans les 
deux Mauretanie et surtout en Tingitane que l’elephant etait present a l’epoque 
romaine. Au li e siecle, Lucien mentionne, dans cette province, un chasseur syrien 
specialiste de la capture des elephants. II est sur que l’elephant disparait du 
Maghreb au cours des premiers siecles de notre ere. Au vii e siecle, Isidore de 
Seville ( Etymologie XII, 2, 16) precise que l’elephant, si abondant auparavant en 
Mauretanie, ne vit plus qu’aux Indes. 
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G. Esperandieu 


E13. ELLES 

Le village d’Elles est situe a une quinzaine de kilometres au Nord-Ouest de 
Maktar, en Tunisie centrale, en bordure de la Dorsale tunisienne. Cette localite est 
celebre pour ses monuments megalithiques qui sont les plus importants de la 
Tunisie et meme de l’ensemble de l’Afrique du Nord. En raison de leurs dimen- 
sions et de leur bon etat de conservation, les dolmens et monuments megalithiques 
derives d’Elles furent les premiers a attirer l’attention. L’explorateur americain 
Catherwood, qui visita la region en mai 1839, presenta en 1845, deux croquis et le 
plan d’un des monuments ; il ecrit : « Je trouvais cet edifice habite par deux families 
arabes, et la tradition est qu’il en a toujours ete ainsi depuis les temps les plus 
recules. II n’a aucunement 1’apparence d’un tombeau et l’usage qu’on en a fait a 
present est probablement celui auquel il fiat destine a l’origine... » Selon le plan de 
Catherwood ce monument mesure 12,45 m sur 7,50 m mais il n’est pas isole. 

Lors d’un voyage en Tunisie centrale en 1882-1883, J. Poinssot signale les 
dolmens d’Elles qui, dit-il, sont au nombre de quinze dont trois ou quatre sont 
encore intacts : « Ce sont des monuments complexes, sortes d’allees couvertes 
construites avec de larges dalles de trois a quatre metres de longueur posees sur 
champ et comprenant deux rangees de chambres se faisant vis-a-vis ». 

Quand on visite le site aujourd’hui on reste surpris devant les dimensions 
colossales de ces monuments et l’etat de conservation de la plupart d’entre eux 
du au soin apporte a leur construction. Le monument le plus proche de 1 ’agglo- 
meration actuelle a ete eleve sur un terrain presentant une legere declivite, pour la 
compenser on a construit sur la partie basse un soubassement reposant sur des 
gradins. Ce dispositif, qui rappelle celui des bazinas* a degres, ou des dolmens* a 
socle, se retrouve sur d’autres monuments d’Elles. 

Tous les monuments d’Elles appartiennent a la famille des dolmens a portique si 
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L’un des monuments d’Elles les mieux conserves, vue du portique. Photo G. Camps 


caracteristiques de la region de Maktar. Ce portique est constitue par le deborde- 
ment de la dalle de couverture qui repose sur des piliers qui sont de grandes dalles 
equarries, de section rectangulaire dont la grande face est parallele aux orthostates 
du dolmen. Le portique ainsi amenage est tres etroit car les piliers de soutenement 
sont tres proches des parois des chambres funeraires. II s’agit bien d’un portique 
symbolique trop etroit pour qu’il soit possible d’y circuler. II n’y a pas eu, comme a 
Maktar, le desir de construire en avant des chambres des « chapelles » destinees au 
culte funeraire. II semble plutot qu’une intention ostentatoire ait conduit les 
constructeurs a prevoir de tels amenagements. II arrive sur plusieurs monuments 
que la dalle de couverture ne deborde pas suffisamment pour atteindre le pilier, on 
y remedia en plagant une dalle supplemental reposant d’un cote sur la dalle de 



Plan d’un monument d’Elles a neuf chambres, couloir et portique 
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couverture et de l’autre sur le pilier. 
Chaque monument d’Elles est un 
complexe megalithique qui regroupe 
sous la meme couverture plusieurs 
chambres quadrangulaires compara- 
bles chacune aux plus grands dolmens 
maghrebins. Ces chambres sont dispo- 
sees sur deux rangees ouvrant sur un 
couloir central qui donne lui-meme sur 
une chambre axiale au chevet du 
monument. 

II est bien regrettable que de tels 
monuments n’aient pas retenu davan- 
tage l’attention des archeologues. A 
notre connaissance il n’y eut qu’une 
seule campagne de fouille dans cette 
necropole menee par A. M’Timet en 
1986, encore consista-t-elle a degager 
un monument complexe proche du vil- 
lage et a fouiller une chambre depour- 
vue de couverture et de la plupart de ses 
supports dans un autre monument en 
partie mine. Plusieurs couches furent 
reconnues dans le remplissage. La seule 
couche superieure renfermait vingt-cinq cranes et de tres nombreux ossements 
humains en desordre. La poterie modelee etait accompagnee de ceramique faite au 
tour a couverte noire inspiree de la campanienne. Parmi les vases de cette categorie 
le plus interessant est un bol tripode reposant sur des masques. De tels vases ayant 
les memes supports ont ete sortis des monuments de Maghrawa par Ch. Denis. 
Dans la chambre fouillee a Elies fut recueillie aussi une piece d’argent de Juba I er a 
l’effigie de l’Africa coiffee de la proboscis (Mazard 93) et deux petits bronzes de 
Carthage. 

Dans le grand monument un degagement peripherique apporta de precieux 
renseignements, ce fut d’abord la reconnaissance d’un mur d’enceinte delimitant 
une vaste esplanade autour de la construction et, au voisinage et sous le portique, 
les traces evidentes d’un culte funeraire signale par le depot de cippes et de steles 
anepigraphes et des restes d’offrandes animales placees dans des cistes en pierres 
dressees. En bordure du portique et au meme niveau que les cippes fut degage un 
squelette d’enfant. On peut en deduire que comme les monuments « type Maktar » 
et bien qu’ils n’aient pas la meme architecture, les monuments « type Elies » sont 
plus que de simples tombeaux megalithiques et doivent etre consideres, eux aussi, 
comme de veritables sanctuaires. 

Comme souvent en Tunisie, les monuments megalithiques d’Elles, sont au 
voisinage immediat de la ville antique sur laquelle est construit le village actuel. 
Du site antique a ete retire un tres beau pavement en mosai'que representant Venus 
couronnee par deux centauresses. II est aujourd’hui expose au Musee du Bardo. 
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Vue sous le portique. Photo G. Camps 
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Evolution du dolmen simple au monument type Elies, d’apres G. Camps 
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G. Camps 


E14. ELOULII 

Les Eloulii (ou Heloulii) sont mentionnes par Ptolemee (IV, 2, 5, Muller, 
p. 603) en Mauretanie Cesarienne «apres» le mont Dourdon, c’est-a-dire, suivant 
l’orientation de son expose, a l’est de celui-ci. Or le mont Dourdon s’etendait de 
part et d’autre de la limite entre la Tingitane et la Cesarienne (Ptol. IV, 1, 5, 
p. 587 ; IV, 2, 4, p. 601). Les Eloulii semblent done a situer dans l’Oranie 
occidentale, et dans l’interieur des terres d’apres la latitude que Ptolemee indique 
pour le Dourdon. Dans sa variante Heloulii, leur nom evoque quelque peu celui de 
l’oued Hillil, affluent de gauche de l’oued Mina, mais ce rapprochement eloigne 
beaucoup des confins orano-marocains. Toutefois, on peut observer que les 
Nakmousii, cites par Ptolemee (IV, 2, 5, p. 603) peu apres les Eloulii, c’est-a- 
dire, dans le contexte, un peu plus a Pest, semblent avoir le meme nom que les 
Nagmus(ii?) places par la Table du Peutinger (segm. II, 4) beaucoup plus a l’est, 
dans les Babors orientaux. 


J. Desanges 


E15. EMAIL 

L’usage de P email est caracteristique de productions isolees de bijoux en Algerie 
' (grande Kabylie) au Maroc (Tiznit et Anti-Atlas) et en Tunisie (Moknine et Pile de 
Djerba). 

L’email est un melange pulverulent, generalement compose de sable, minium, 
potasse et soude. Finement broye, il est vitrifiable au feu sous une temperature 
elevee et les oxydes metalliques destines a le colorer sont l’oxyde de cobalt pour le 
bleu translucide, l’oxyde de chrome pour le vert fonce translucide, le bioxyde de 
cuivre pour le vert clair opaque et le chromate de plomb pour le jaune opaque. En 
s’incorporant au metal qu’il recouvre, l’email le decore, tout en le protegeant, de 
couleurs brillantes, inattaquables a Pair et a l’humidite. Pendant longtemps, dans 
l’orfevrerie kabyle selon P. Eudel, l’email bleu venait directement de Tunis alors 
que les emaux vert et jaune etaient obtenus par pulverisation de petites perles dites 
« fourmis » et qui provenaient de Murano et de Boheme. Les bijoutiers ont ensuite 
directement importe les poudres d’emaux d’Europe et particulierement de Paris. 

La seule technique d’emaillage utilisee au Maghreb est celle de l’email cloisonne, 
mais C. Sugier a propose, avec juste raison, de designer le precede maghrebin par 
l’expression d’email filigrane. En effet, ce sont des fils d’argent qui limitent les 



2612 / Email 


parties destinees a recevoir P email, et non de petites parois de metal comme dans la 
veritable orfevrerie en email cloisonne. Ce mode de decoration intervient une fois 
seulement que toutes les pieces ont ete soudees entre elles. Les poudres d’emaux 
jaune, vert et bleu en Grande Kabylie sont tour a tour rincees abondamment dans 
l’eau. Dans chaque interstice limite par le filigrane, les emaux sont deposes a l’aide 
d’une curette, petit instrument a tete triangulaire legerement incurvee. Apres avoir 
laisse secher les emaux durant quelques minutes, le bijou etait place dans le foyer de 
charbon, aujourd’hui remplace par le four electrique. Les emaux prennent alors 
une teinte uniformement rougeoyante. C’est seulement lorsqu’ils auront refroidi 
qu’ils trouveront leur couleur definitive et deviendront brillants. La surveillance de 
la cuisson est une question d’habitude, car le degre de cuisson de l’email est tres 
proche de celui de l’argent (961°). C’est un tour de main que possedaient admira- 
blement les artisans kabyles, marocains ou tunisiens. 


Origine de l’emaillage au Maghreb 

La bijouterie emaillee est etroitement localisee en trois regions du Maghreb : en 
Grande Kabylie, en Tunisie dans la petite ville de Moknine et l’lle de Djerba, au 
Maroc dans l’Anti-Atlas et plus precisement a Tiznit. Si les bijoux des regions 
meridionales du Maghreb et de l’Aures en particular se rattachent a des traditions 
protohistoriques et antiques, Porfevrerie emaillee appartient a un autre monde 
artistique. Elle semble se superposer au fonds commun de la bijouterie rurale 
maghrebine et l’exemple de la Petite Kabylie est a ce titre particulierement 
eloquent : les formes des bijoux sont les memes qu’en Grande Kabylie mais l’email 
est absent. 

La recherche de documents qui pourraient se rattacher a la technique de 
Porfevrerie emaillee durant les periodes pre et protohistoriques s’est averee difficile 
et peu convaincante. Les sepultures protohistoriques n’ont livre aucun bijou 
emaille et les Romains n’ont pratiquement pas connu cette technique. Les Vanda- 
les qui sont les seuls Germains a avoir franchi le detroit de Gibraltar ont occupe la 
partie orientale du Maghreb pendant un siecle. Bon nombre de bijoux qualifies de 
vandales pourraient aussi bien appartenir a Pepoque byzantine. Pourtant, certains 
d’entre eux portent les incrustations de pierres colorees, tres typiques du monde 
barbare (fibule et boutons) et une sepulture decouverte dans la region d’Hippo 
Regius (Annaba) a livre deux fibules considerees comme emaillees par le decou- 
vreur. Tant dans l’agencement des decors que dans le detail des formes on pourrait 
done trouver quelques analogies avec certaines fibules de Grande Kabylie. Pour- 
tant, a la lumiere des travaux recents de G. Ripoll sur les bijoux d’epoque 
wisigothique, il serait utile de revoir tres precisement les bijoux vandales ou les 
auteurs ont signale la presence d’email. Les Wisigoths ont utilise une technique 
radicalement differente de celle des orfevres maghrebins, puisqu’il s’agit d’une 
operation a froid, meme si, sur le plan esthetique, le resultat est le meme. Dans 
l’etat actuel des connaissances, il semble bien que l’intermede vandale ne doive pas 
etre pris en compte. 

Aucune trace de bijoux emailles n’a ete reconnue dans le materiel livre par la 
Kalaa des Beni Hammad qui peut etre date par un lot de monnaies almohades et 
une piece hafside. 

Faute de jalons autochtones, il est done necessaire de faire appel a des influences 
exterieures et plus precisement a PEspagne. C’est a partir du xn e siecle et plus 
surement du xm e que Pemaillerie va se developper dans l’Occident musulman. A 
partir du regne des Nagrides, le royaume de Grenade connaitra un extraordinaire 
essor de Pemaillerie qui ira en s’amplifiant jusqu’au xv e siecle. Il s’applique a des 
colliers en or, a des plaques de bronze de harnachement ou aux splendides epees 
dont la plus celebre mais non la seule est celle de Boabdil. 
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La richesse de cette emaillerie nagridc est attribute aux courants meles de 
differentes influences : apport ancien des Byzantins, sur un fond d’orfevrerie 
cloisonnee barbare. L’art mudejar la perpetuera dans la Peninsule iberique. 

Les hypotheses de G. Margais, D. Jacques Meunie et C. Sugier qui sont les plus 
vraisemblables, en les completant avec les travaux de V. Gonzales sur l’Espagne 
musulmane (1985) permettent de suggerer une explication concemant l’origine de 
l’emaillage du Maghreb. 

D. Jacques-Meunie (1960-1961) attribue un role essentiel aux Juifs qui ont 
conserve le monopole de l’orfevrerie au Maroc. Elle admettait volontiers que les 
modeles d’orfevrerie emaillee aient ete importes par l’intermediaire des Juifs lors de 
leur expulsion d’Espagne aux xiv e et xv e siecles, periode pendant laquelle ils 
affluerent au Maroc, en Algerie, en Tunisie, venant renforcer le peuplement juif 
anterieur. 

C. Sugier (1968) attribue, dans la diffusion de l’emaillerie, un role analogue aux 
Juifs andalous qui ont afflue en Tunisie au xvi e siecle. Les qannuta des bijoux de 
Moknine et Jerba semblent etre des repliques de celles qu’on peut voir au Musee de 
Madrid et qui sont attributes a des artistes grenadins du xv e siecle. 

G. Margais (1956-1957) estime que cette technique aurait pu etre apportee lors 
de l’expulsion des Morisques au xvn e siecle ou posterieurement. Les emigres se 
seraient installes a Marrakech ou Tarroudant. La meme explication justifierait 
^introduction de l’orfevrerie emaillee en Grande Kabylie par l’entremise de Bejaia 
et a Moknine par celle de Tunis. 

Cette technique aurait done ete transmise a certaines cites maghrebines qui 
bientot la negligerent puis l’oublierent. Cet art aurait totalement disparu si, entre 
temps, il ne s’etait ruralise dans quelques cantons montagneux isoles, veritables 
conservatoires de techniques anciennes, d’origines et d’ages tres divers. 

Que son introduction remonte au xv e , xvi c ou xvn e siecles, il sera difficile de le 
prouver a travers les documents qui restent, car la destruction repetee et cyclique 
des bijoux anciens pour en fabriquer de nouveaux prive la recherche de jalons 
archeologiques surs. 

Les differentes hypotheses precedentes viennent confirmer le caractere etranger 
de l’emaillage. Mais chaque groupe a adapte, a son propre gout et selon ses propres 
aspirations esthetiques, la riche et savante technique de l’emaillage. Si le caractere 
commun des bijoux du Sud-Marocain, de Grande Kabylie et de Moknine est 
l’email filigrane, il est impossible de confondre une fibule qui vient du Maroc avec 
celle creee par un artisan kabyle ou tunisien. 
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E16. EMIGRATION (kabyle) 

L’importance et la regularite de la main-d’ceuvre kabyle en France et dans le 
temps est indeniable et de nombreuses traces dans les archives et documents 
coloniaux (notamment dans les nombreux rapports administratifs consacres aux 
mouvements migratoires des travailleurs coloniaux ) le prouvent. Avant la premiere 
guerre mondiale, l’emigration vers la Metropole etait constitute de ce que l’on 
appelait a l’epoque les convoyeurs kabyles ; il existait entre la France et l’Algerie un 
va et vient continuel de bateaux qui operaient des transferts massifs de bovins et de 
chevaux. Pendant longtemps la Kabylie fut la principale pourvoyeuse de cette 
main-d ’ oeuvre ; un rapport d’une commission d’enquete estime en 1912 pres de 
10 000 kabyles travaillant en France particulierement dans les Bouches-du-Nord 
et dans le Pas-de-Calais. En 1934, elle fournissait les 3/4 des emigres et en 1950, 50 
a 60 % des travailleurs partis en France etaient d’origine kabyle. C’est dire a quel 
point l’emigration est une donnee sociologique et economique fondamentale de la 
Kabylie et la manifestation la plus evidente de son sous-developpement econo- 
mique et du desequilibre des structures traditionnelles et rurales (la paysannerie 
etant la principale pourvoyeuse de main-d’ceuvre). 

L’independance de l’Algerie n’a pas entraine de profonds bouleversements et n’a 
surtout pas arrete l’emigration vers la France (l’influence coloniale donnant encore 
une preference d’emigration aux anciennes colonies). Mais la part de la Kabylie 
n’est plus aussi importante; l’emigration s’etant etendue a d’autres regions de 
l’Algerie, notamment aux zones arabophones: l’Oranie et les Hauts-Plateaux 
constantinois. 

Tenter de faire l’histoire de l’emigration kabyle, la replacer dans l’histoire des 
mouvements migratoires algeriens vers la France et proposer des statistiques n’est 
pas une entreprise aisee. En effet, les specificites culturelles et identitaires de 
l’immigration n’ont jamais ete per^ues en tant que telles par les chercheurs qui 
ont mit l’accent sur runiformite des masses migratoires et tenant compte unique- 
ment du critere de distinction qu’est la nationality d’origine ; le parametre linguis- 
tique n’entrant pas en consideration. 

En regie generate, l’emigration d’origine berbere a toujours ete confondue dans 
l’emigration dite arabe et il est souvent difficile de distinguer, dans les documents 
qui existent, la dimension kabyle des migrations vers la France. 

On peut avancer aujourd’hui quelques chiffres (voir tableau) qui prouvent la 
dimension phenomenale qu’a pu connaitre 1’emigration kabyle qui a vide parfois 
certains villages et a des periodes bien precises des trois quarts de sa population 
masculine et a marque la Kabylie psychologiquement et materiellement. 

Historiquement, c’est l’insurrection de 1871 et le phenomene de depossession 
des terres lance par la colonisation qui avaient deja ebauche le premier mouvement 
migratoire des Kabyles vers la Tunisie, puis vers la France. La politique coloniale 
agraire et l’ecroulement des unites traditionnelles comme la tribu kabyle avait 
amorce les premiers departs massifs. Mais cet exil d’origine politique reste somme 
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toute marginal et assez exceptionnel. Ce sont des facteurs demographiques et 
economiques qui vont etre a l’origine de ce processus migratoire. 

La surpopulation d’une terre extremement morcelee, pauvre vivant d’une agri- 
culture et arboriculture de montagne, l’absence en Kabylie de grandes villes et de 
poles urbains importants pouvant drainer une main-d’oeuvre nombreuse et creer 
des emplois expliquent l’importance des departs vers les grandes villes d’Algerie 
(notamment Alger) avec l’installation de families entieres puis vers la France. 
L’apprentissage du salariat va contribuer a rendre les departs de plus en plus 
frequents et a presenter l’emigration comme la source de revenus la plus substan- 
tielle et la plus rentable pour la Kabylie. La proletarisation des paysans kabyle 
activera l’abandon d’un certain nombre de traditions agraires; un mouvement 
d’abandon des terres consecutif a un fort exode rural accentuera la rupture totale 
avec le systeme productif traditionnel (Lacoste, 1984). 

Cette emigration longtemps temporaire, composee exclusivement d’hommes, 
forte d’une longue experience du voyage va s ’installer plus longuement en France 
et s’ancrera davantage avec les regroupements familiaux. Mais elle ne se contentera 
pas de developper uniquement des relations de travail; elle sera un lieu intense 
d’action politique pour tous les defus de la Revolution algerienne et pour tous les 
opposants au gouvemement algerien, un terrain tres actif pour les groupes politi- 
ques berberistes. L’existence de ces groupes a ete doublement occultee dans 
l’histoire nationale algerienne et dans 1’histoire de l’immigration algerienne en 
France. En effet les revendications culturelles et l’affirmation d’une appartenance 
identitaire berbere ont ete considerees comme une fausse note dans le credo arabo- 
islamique professe par les partis nationalistes algeriens (ENA, PPA-MTLD, FLN). 
Le discours ideologique des berberistes est double ; il est a la fois politique, avec la 
revendication d’une identite berbere et la place effective qu’elle doit tenir dans les 
institutions algeriennes, et longtemps culturel, avec tout le travail de valorisation 
culturelle et intellectuelle pour sortir du cadre folklorisant et museographique dans 
lequel la culture berbere a ete maintenue. 


Departements 

Nombre total 
d’emigres algeriens 

Nombre d’emigres de 
Grande et Petite Kabylie 

Seine 

12 062 

9 349 

Bouches-du-Rhone 

2 292 

2 292 

Moselle 

1 587 

1 422 

Rhone 

1 299 

1 299 

Nord 

2 304 

1 295 

Gard 

956 

835 

Loire 

764 

764 

Meurthe-et-Moselle 

477 

477 

Seine-Maritime 

399 

399 

Ardennes 

160 

160 

Ain 

130 

130 

Isere 

234 

126 

Oise 

125 

125 

Seine-et-Oise 

120 

120 

Savoie 

102 

102 


Localisation en France des groupes d’emigres algeriens (superieurs a 1 00) 

en juin 1950 
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L’emigration a reellement ete un terrain privilegie d’expression identitaire, un 
lieu de travail culturel intense et de combat politique actif. Celui-ci a certes ete 
mene par des minorites tres politisees, qui ne sont pas representatives d’une 
emigration de travail ; mais elles ont impulse une reelle dynamique identitaire et 
politique et une motivation certaine pour la recherche dans le champ d ’etudes 
berberes particulierement en ce qui conceme les travaux de linguistique. La 
politique d’uniformisation culturelle et linguistique de l’Algerie independante 
ont fait de l’emigration kabyle le lieu d’opposition politique le plus actif et le 
plus productif en matiere d’edition, de realisations universitaires, pedagogiques 
(apprentissage de la langue berbere avec l’elaboration de manuels pedagogi- 
ques), musicales, de diffusion d’idees, de developpement du reseau associatif. 
L’emigration kabyle est devenue la caisse de resonance (Chaker, 1989) du dis- 
cours politique algerien. Elle a permis a une opposition contestataire de s’expri- 
mer: dans un premier temps avec I’Academie Berbere, principalement, qui a 
opere un veritable travail de defrichement en matiere linguistique notamment 
avec la reutilisation du vieil alphabet berbere sous la forme du Tifinagh ; dans un 
deuxieme temps, avec le Groupe d’Etudes Berberes de Vincennes et les Ateliers 
Imedyazen qui ont entrepris une demarche de credibilisation a la fois scientifique 
et politique dans une optique plus culturaliste. Ces groupes politises (dont une 
partie des membres militent aujourd’hui au sein du FFS ou du RCD) ont fait 
de l’emigration un lieu ou la conscience identitaire etait la plus aigue jusqu’a ce 
que le Printemps Berbere de 1980 ait amorce en Algerie meme le processus 
politico-culturel que l’on connait. 

Aujourd’hui, l’immigration kabyle reste un lieu privilegie de diffusion d’idees 
(bon nombre de realisations musicales, litteraires ou scientifiques sont encore 
effectuees en France). Elle est depuis quelques annees, le centre d’une mobili- 
sation tres active autour des questions de la langue kabyle et de son apprentis- 
sage. Un phenomene de reemergeance identitaire se cristallise autour de la 
defense de la langue et se developpe aupres des jeunes issus de l’emigration. 
Dans cette quete des origines, c’est la reappropriation d’un ensemble de repe- 
res classiques au monde kabyle puis berbere qui font partie de tout un patri- 
moine symbolique. Cette jeunesse dont une partie milite au sein de certaines 
associations (Associations des Juristes Berberes, Association des Etudiants Ber- 
beres...), tient un discours tres valorisant sur sa culture d’origine tout en 
pronant une totale adequation aux valeurs de la Troisieme Republique. 
Comme si en se reappropriant son origine, on se donnait les moyens de 
mieux reussir son integration. 

L’emigration kabyle a, tout au long du XX C siecle, maintenu une Constance 
remarquable dans l’affirmation de sa conscience identitaire. Elle ne s’est pas limitee 
a la presence d’un homo economicus kabyle ; elle a parallelement developpe et 
maintenu une tradition ancienne de promotion et de sauvegarde du patrimoine 
berbere. Espace de travail et d’exil, passerelle entre deux mondes, deux societes, 
deux cultures, lieu de combat et d’affirmation politique, l’emigration kabyle n’a 
jamais rompu ses liens avec le pays d’origine meme si parfois une nostalgie 
douloureuse et exacerbee se constate avec le phenomene de reappropriation 
culturelle et identitaire des generations nouvelles. 
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E17, EMPAN, tardast (kabyle, ouargli, tamahaq) 

Mesure de longueur definie par la distance du pouce au petit doigt d’une main 
largement ouvcrte ; celle-ci peut varier selon les individus de 21 a 24 cm. 

La coudee (aghil/ayil) contient 2 empans et 4 doigts (adad/idedwan) et l’empan 
vaut 12 doigts. Selon le pere de Foucauld, en pays touareg, la coudee vaut 0,50 m, 
l’empan 0,0178 m (Diet, touareg-franqais , t. I, 255). Dans la pratique, toutes ces 
mesures varient selon les regions et la reference que l’on accorde a la coudee, en 
general, depasse 50 cm. Pour mesurer les tapisseries, les tissus ou les vetements 
confectionnes (burnous, tuniques, voiles de laine, etc.), ces valeurs, toutes relati- 
ves, ne conditionnent guere les prix d’une fagon rigoureuse mais servent plutot de 
base de discussion. 

Le metre et le systeme metrique se sont desormais imposes en toute circonstance. 
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E18. EMPHASE (pharyngalisation, velo-pharyngalisation) 

L’emphase est un trait phonetique (et phonologique) remarquable qui caracte- 
rise certaines articulations consonantiques berberes, notamment dans l’ordre des 
dentales ([d, t, z, s]), l’apicale [r] et, plus rarement les pre-palatales (chuintantes [s, 
z]) et les labiales ([b, m]). 

Sur le plan phonetique, l’emphase est une velo-pharyngalisation, e’est-a-dire une 
retraction forte de la masse arriere de la langue vers la zone velo-pharyngale, avec 
abaissement concomitant de sa partie mediane, entrainant ainsi une modification 
importante des resonateurs buccal et pharyngal. C’est le resultat acoustique et 
perceptif tres caracteristique de cette posteriorisation qui a justifie la terminologie 
traditionnelle - issue des etudes arabes et semitiques - d’« emphase/emphatiques ». 
Les linguistes et phoneticiens contemporains preferent generalement le terme plus 
objectif du (velo)-pharyngalisation. 

Au niveau de la representation graphique, dans l’usage scientifique, l’emphase 
est tres generalement representee par le point souscrit ([d, t, z...]). C’est d’ailleurs 
cette pratique qui s’est imposee dans la graphie usuelle a base latine, notamment en 
milieu kabyle. 

Sur le plan de la linguistique comparee, l’emphase constitue le seul trait de 
structure qui pourrait refleter la parente chamito-semitique du berbere. On 
retrouve en effet en berbere, dans les zones dentales, les triades dentales caracte- 
ristiques du semitique: sourde/sonore/pharyngalisee (M. Cohen, 1935) : 
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t d d + tendues (tt) 

s z s (zz) 

On soulignera d’emblee que le systeme phonologique primitif du berbere semble 
n’avoir possede que deux emphatiques, dans l’ordre des dentales: l’occlusive 
sonore Id/ et la constrictive sonore /zJ (et leurs correspondants tendus, respective- 
ment /tt/ et /zz/). Toutes les autres emphatiques ([s, t, s, z, b, 1, r...] que Ton peut 
rencontrer dans les formes synchroniques (ou meme anciennes) du berbere 
paraissent etre secondaires : 

- soit ce sont de simples variantes conditionnees (phonemes non-emphatique 
« emphatises » ou phonemes emphatique desonorises ; Cf. infra ) ; 

- soit ce sont des phonemes d’origine arabe, vehicules par les innombrables 
emprunts lexicaux faits a cette langue. 

Plusieurs precisions et nuances doivent cependant etre apportees a cette affirma- 
tion qui pourra paraitre par trap categorique. 

a) Si les deux emphatiques primitives du berbere se realisent effectivement tres 
generalement comme des sonores ([d] et [z]) dans les dialectes actuels, il est certain 
que le trait de sonorite n’est pas pertinent puisqu’il n’existe pas primitivement de 
sourde oppositive ([s, t]). Cela entraine que dans certains parlers - et sans doute a 
certaines epoques (libyque, Cf. Galand, 1973) ces phonemes ont pu se realiser 
comme des sourdes : ainsi, en kabyle, certains parlers de Petite Kabylie ont [atar] 
« pied » au lieu du plus general [adar] . En fait, les emphatiques primitives etant, au 
plan structural, indififerentes a la voix, elles ont pu et peuvent se realiser indiffe- 
remment sous la forme sourde ou sous la forme sonore. On retrouve la une 
situation analogue a celle du semitique ou la pharyngalisee est fondamentalement 
indifferente a l’opposition de voix, ce que confirme d’ailleurs le fait que la tendue 
berbere correspondant a /d/ soit /tt/ et non /dd/). 

b) Si les deux dentales Idl et /z/ appartiennent indiscutablement au systeme 
primitif du berbere (ne serait-ce que parce qu’elles sont attestees partout dans les 
memes lexemes et qu’elles assument de tres nombreuses oppositions lexicales), il 
n’en demeure pas moins que l’on a note depuis longtemps a leur propos une 
certaine instability, assez troublante. On releve, meme dans le fond lexical le plus 
ancien, des altemances entre emphatiques et non-emphatiques pour un meme 
radical lexical (/d/-/d/, Is, zl-zl). Ainsi : 

dfr= « suivre » / dffir = « derriere », 

ds-ts = « rire » / dess (intensif) (kabyle) 

aydi = « chien » / idan = « chiens » (pan-berbere), 

uzzal = « fer » (berb. nord) / tazuli = « fer, arme » (touareg) 

sku = « enterrer » (touareg) / azekka = « tombe » (pan-berbere) 

De nombreuses oppositions lexicales actuelles pourraient ainsi proceder d’une 
phonologisation secondaire (et d’une lexicalisation) de formes expressives a 
emphatisation selon le modele evident en kabyle: azrem « serpent » / azretn 
« boyau ». On comparera dans cette optique: ader « descender, baisser» / der 
« tomber » ; azar « grains, fruit, figue » / tizurin « raisin » (plur.) ; asur « veine, nerf » / 
azar « racine, veine*. .. Aussi ne peut-on exclure que les emphatiques «primitives» 
soient elles-memes, au moins en partie, d’apparition secondaire : d’origine expres- 
sive et/ou etrangere (on pense bien sur aux longs contacts avec des langues 
semitique : punique puis arabe). 

c) Enfin, si l’affirmation selon laquelle toutes les emphatiques autres que /d et z/ 
(et leurs correspondants tendus) sont secondaires, parait solidement fondee, on 
releve quand meme deux ou trois exemples pan-berberes (ou du moins largement 
repandus) d’apicales /r/ et de sifflantes /s/ pharyngalisees non previsibles : esk 
« construire/enterrer », uskay > ussay « levrier », tarakna « tapis », tarabia « garance » 
(du latin rubia) . Les deux premiers cas pourraient assez aisement s’expliquer par un 
assourdissement de Izl au contact immediat de la palatale sourde subsequente 
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([?k] > [sk]) ; quant aux [r] non previsibles et apparemment non conditionnes, ils 
pourraient quant a eux etre l’indice d’emprunts anciens, au latin ou a l’arabe. 

Au plan de l’analyse synchronique, l’emphase est un phenomene complexe et 
heterogene. En effet, l’une des caracteristiques les plus marquantes de l’emphase 
est sa capacite a contaminer son environnement : une unite qui comporte une 
emphatique voit generalement tous ces autres composants - voyelles et consonnes 
- fortement influences par ce trait. Et cette contamination ne se limite pas 
necessairement aux syllabes adjacentes; tres souvent, c’est tout le mot qui va 
etre emphatise. II s’ensuit qu’il existe en berbere : 

- des emphatiques « vraies », phonologiques, appartenant au systeme phonolo- 
gique de la langue ; 

- des « emphatisees », c’est-a-dire des articulations consonantiques (ou vocali- 
ques) influencees par la presence dans le mot d’une emphatique vraie, ou d’une 
consonne velopharyngale ([y] ou [q] notamment) qui ont le meme type d’effet sur 
l’environnement. Dans ce cas, on a done affaire a des variantes contextuelles, 
phonetiquement conditionnees. Ainsi le [r], clairement emphatique, de mots 
comme [azar] «racine, veine » ou [adar] «pied» n’est qu’une consequence de la 
presence de l’emphatique vraie /z/ et /d/. De meme, dans ces deux unites lexicales, 
la voyelle mediane, tres fortement posteriorisee et ouverte (a noter en fait [a], 
[ada :r] resulte directement de l’influence de la consonne emphatique precedente. 

Si, en principe la distinction entre emphatiques et emphatisees est aisee a operer, 
il n’en existe pas moins des contextes ambigus, dans lesquels il est difficile de 
determiner avec certitude quel est 1’element emphatique et quel est l’element 
emphatise ! 

Un autre facteur de complexite vient du fait que dans la plupart des dialectes, 
aux deux emphatiques primitives du berbere (/d et z /) se sont ajoutees de nouvelles 
emphatiques par l’intermediaire des emprunts a l’arabe, langue qui possede 
egalement des emphatiques, mais en nombre plus eleve. 

Au depart, lorsque les contacts etaient encore relativement faibles entre les deux 
langues, ces emphatiques de l’arabe (notamment Is/ et III), presentes dans les 
emprunts lexicaux, etaient integrees au systeme phonologique primitif berbere ; et 
done tres normalement identifiees a l’emphatique berbere la plus proche. C’est ce 
processus d’integration qui explique la forme phonologique d’emprunts tres 
anciens comme azum « jeuner » (de l’arabe sa:m), zall « prier (de l’arabe sa :l), ou 
adbib « medecin » (de l’arabe tabi:b). Mais, presque partout, la pression de l’arabe et 
le poids des emprunts sont devenus tels que ces emphatiques de l’arabe sont 
desormais introduites telles quelles en berbere et realisees selon la prononciation 
de la langue d’origine. Le resultat est qu’il existe desormais, dans la plupart des 
dialectes berberes de nouvelles emphatiques, provenant, pour l’essentiel, de 
l’arabe. Pour l’essentiel seulement, car certaines occurrences de ces «neo-empha- 
tiques » (/t et s / notamment) peuvent ne pas avoir ete empruntees a l’arabe, mais 
resulter de la phonologisation secondaire de variantes desonorisees (contextuelles 
ou regionales) des emphatiques fondamentales du berbere Id/ et /z/ (Cf. supra). 

Mais dans meme ce cas, c’est bien la presence de nouvelles emphatiques non- 
previsibles, issues de l’arabe qui va, par contrecoup, changer le statut phonologique 
de ces anciennes variantes. Il y a done eu au cours du dernier millenaire de 1’histoire 
de langue berbere une dynamique, directement induite par le contact avec l’arabe, 
d’extension du phenomene d’emphase consonantique, au plan quantitatif (avec 
l’introduction de nouvelles emphatiques) et qualitatif (avec la phonologisation 
d’anciennes variantes « indigenes ») . 

Le touareg, tout particulierement dans ses variantes meridionales, connait pour 
sa part une evolution interne, somme toute assez classique en phonetique generale, 
mais qui semble lui etre assez specifique dans l’ensemble berbere. On a vu que les 
emphatiques ont une tres forte influence sur les timbres vocaliques adjacents qui 
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subissent toujours une sensible transformation dans le sens de l’ouverture et de la 
posteriorisation. II semble que de nombreux parlers touaregs meridionaux connais- 
sent par ce biais un veritable phenomene de trans-phonologisation : ce sont alors les 
voyelles qui assument les distinctions phonologiques et non plus les consonnes 
emphatiques (Cf. les travaux de N. Louali). Cela signifie que les caracteristiques 
secondaires, conditionnees, de la voyelle (ouverture/posteriorisation), deviennent 
intrinseques a ce segment et que l’emphase primitive et phonologique du segment 
consonantique perd totalement sa fonction. 11 y a done transfert de distinctivite de 
l’element consonantique vers l’element vocalique adjacent : lizil, prononce \ezt] 
devient lezil. Meme si cette evolution n’est pas generale, ni meme achevee dans les 
parlers concemes, il semble bien que ce soit la une tendance forte des parlers 
meridionaux. Un indice extremement net et precieux de cette tendance est d’ail- 
leurs foumi par la comparaison des differentes versions de l’alphabet tifinagh en 
usage chez les Touaregs. Alors que l’Ahaggar distingue clairement les deux 
graphemes /d/ = a et Id/ = E , plusieurs des alphabets meridionaux confondent 
dans la graphie ces deux consonnes sous le meme signe, indifferencie E (Prasse 
1972 : p. 153-4.). En fait, cette dynamique de trans-phonologisation (et done de 
perte du statut phonologique du trait d’emphase) s’explique probablement par une 
tendance tres marquee du touareg a la posteriorisation (ou velarisation) des 
consonnes. Toutes les consonnes etant velarisees, il devient difficile de maintenir 
une distinction efficace entre consonnes emphatiques et consonnes non-emphati- 
ques ; la distinction est alors transferee sur le timbre de la voyelle adjacente pour 
maintenir les oppositions lexicales. 

On signalera enfin qu’en raison meme de sa nature phonetique (forte posterio- 
risation de l’articulation), l’emphase a joue un role important dans la formation du 
lexique expressif en berbere : la pharyngalisation expressive de certaines consonnes, 
l’affixation de phonemes emphatiques est un phenomene bien atteste dans le 
lexique expressif - pejoratif, scatologique ou obscene (Cf. *expressivite). 

En dehors des descriptions et approches structuralistes classiques, on dispose 
desormais d’un certain nombre d’etudes approfondies de l’emphase en berbere, 
soit dans le cadre d’explorations phonetiques (Louali, Ouakrim), soit d’approches 
generativistes (Elmedlaoui, Boukous). Parallelement, on pourra trouver d’utiles 
eclairages sur ce phenomene, tant au plan de sa description phonetique que de son 
analyse structurale, dans les nombreux travaux recents sur l’emphase en arabe et 
dans d’autres langues semitiques. 

BIBLIOGRAPHIE 

Basset A.„ «Le systeme phonologique du berbere », Comptes-rendus du Groupe Linguistique 
d’Etudes Chamito-Semitiques, 1946, p. 33-36. 

Basset A., La langue berbere , Oxford/Londres, 1952 (1969). 

Boukous A., Phonotactique et domaines prosodiques en berbere (parler tachelhit d’Agadir, Maroc), 
These de doctorat d’Etat, Universite de Paris- VIII, 1987. 

Boukous A., «Les emprunts linguistiques en berbere. Dependance et creativite», Etudes et 
documents berberes, 6, p. 5-18, 1989. 

Boukous A., « Pharyngalisation et domaines prosodiques », Etudes et documents berberes, 7, 
1990, p. 68-91 & Langues et literatures, 8, 1992 (1989-1990), p. 153-176. 

Chaker S., Textes en linguistique berbere (introduction au domaine berbere), Paris, CNRS, 1 984. 
Galand L., ((Variations sur des themes en D», Comptes-rendus du Groupe Linguistique 
d’Etudes Chamito-Semitiques, 18-23 (1973-79), p. 312-320. 

Elmedlaoui M., Le parler berbere chleuh d’lmdlawn : segments et syllabation. These de doctorat 
du 3 e cycle (linguistique), Universite de Paris- VIII, 1985. 

Elmedlaoui M., Aspects des representations phonologiques dans certaines langues chamito- 
semitiques, These de doctorat d’Etat, Universite de Paris- VIII, 1992. 

Louali N., L’emphase en berbere: etude phonetique, phonologique et comparative, These de 
doctorat (Sciences du langage), Universite de Lyon-II, 1990. 



Emphase / 2621 


Louali N. & Puech G., «La pharyngalisation des consonnes labiales en berbere », Journal 
d’acoustique, 2, 1989, p. 147-154. 

Ouakrim O., Foneticay Fonologia de Bereber, Barcelona, Universitat autonoma, 1995. 
Prasse K.-G., Manuel de grammaire touaregue (tahaggart), Copenhague, Akademisk Forlag, 
1972: I-III, Phonetique-Ecriture-Pronom. 

Vycichl W., <« Die Palatalisierung von Q im Berbersichen », Rivista degli studi oriental i, 63/1- 
3, 1989, p. 39-44. 


S. Chaker 


E19. EMPORIA 
Emporion 

Un emporos est a l’origine un voyageur, et plus particulierement un voyageur qui 
a fait une traversee maritime. Ce voyageur, dans le monde antique, est essentiel- 
lement un commerpant. L’endroit ou il arrivait pour exercer son activite etait un 
emporion. L’ emporion etant done un lieu ou s’exerqrait une activite commerciale, il y 
a eu des emporia qui n’etaient pas maritimes : on les trouvait non seulement sur les 
grandes voies de penetration, comme les fleuves, mais aux portes, ou si on veut aux 
ports, des deserts, des contrees inconnues ou barbares, ou meme seulement 
etrangeres. 

On peut ainsi decrire dans ses grandes lignes Involution du sens des mots de 
cette racine. Mais la Mediterranee n ’etait pas seulement un lac grec. Les Pheni- 
ciens, ou plus generalement les peuples semitiques, puis les Carthaginois, pou- 
vaient certes commercer partout ou leurs marchands stationnaient, comme les 
Pheniciens qui apres un sejour sur la plage, ont enleve le jeune Eumee (Odyssee 
XV, 403-484). Mais ils appreciaient aussi les sites ou l’accostage etait facilite, ou les 
transactions etaient organisees, eventuellement par des residents permanents ; et 
enfin, ils savaient aussi combien il etait commode de disposer d’un endroit clos, 
facile a garder, profitable par les droits et taxes qu’on pouvait aisement percevoir. 
Ce dernier site etait pour eux l’enclos, le gades. Le plus celebre est Gades-Cadix 
(Strabon III, 4, 9, Kop8up7)v xaL. TaSsipa... xa piyutTOC twv sputopicov, cf. Ill, 
2, 1) pour lequel le sens d’«enclos » est bien atteste (Pline IV, 120 : Gadir... punica 
lingua saepem significante ; egalement Solin 23, 12; Avienus 268; Isidore, Etym. 
XIV, 6, 7). Aux bouches du Nil, pour le Camp des Tyriens, le mot de axpaxottsSov 
(Herodote II, 112) en indique bien la structure. Ces etablissements etaient sous la 
sauvegarde divine, et proteges par un droit commercial et maritime elabore (R.R., 
Helene en Egypte). 

On a egalement recemment attire 1’attention sur le terme ouest-semitique de 
mahazu-mahuza qui a designe un enclos, un port, un peage (Teixidor, dans 
L’emporion, p. 85-87). Les Pheniciens employaient sans doute aussi un autre 
mot encore, qui a ete traduit en grec par emporion, car le pseudo-Scylax (111 M) 
emploie emporion pour designer des structure pheniciennes ('Oaa... cpmopwc sv xf] 
A(,(3uf]... 7Tavxa scjxt Kap^Sovicav) et Polybe (III, 23, 2), de son cote, dit 
expressement que les emporia etaient appeles ainsi par les Carthaginois. Il fallait 
certainement au moins un mot pour designer les places de commerce ou ne se 
trouvait pas la structure fermee du gades et on peut penser, mais e’est une 
hypothese, a l’ancetre phenicien de 1’arabe souk. 

Comme les vaisseaux pheniciens ont sillonne la Mediterranee au moins aussi tot 
que les emporoi grecs, on ne s’etonnera pas en tout cas que V emporion ait ete souvent 
designe par des vocables semitiques, et aussi que les formes de leurs etablissements 
et de leur commerce aient eu sur les places de commerce une influence determi- 
nante. On peut expliquer ainsi que nombre &’ emporia nous soient tout particulie- 
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rement signales dans des domaines phenicises, et done en Afrique, et que les 
princes africains aient decouvert ainsi les possibilities du commerce international. 

Toutes les places du commerce qui ont attire quelque attention ont pu a un 
moment ou a un autre etre designees par nom commun d ’emporion. II est arrive 
quelquefois que ce mot devienne un toponyme. Mais de meme qu’on ne sait pas 
vraiment pourquoi de toutes les legions romaines ne sont issues que de rares Legio, 
Leon d’Espagne ou Lejjun d’Arabie ou de Palestine, de toutes les colonies romaines, 
tres peu de Cologne (ou de Colchester), et de tous les gades, tres peu de Cadix ou 
d’ Agadir, on ne sait pourquoi quelques emporia seulement ont abouti a des 
toponymes. C’est le cas en Catalogne d ’ Emporion/ Ampurias', sur la mer Noire, 
d ’Emporion/Tanais (Et. Byz., Meineke) ; des villes citees par Et. Byz. (Meineke, 
p. 270) en Macedoine, Sicile ou Campanie et par Strabon (IV, 1, 5) dans le 
Bruttium ; peut-etre d ’Emporeio/Emboro de Santorin ; en Afrique, du Golfe Empo- 
rique du Maroc, et des Emporia de la Petite Syrte. L’ evolution du nom commun au 
toponyme semble si accidentelle, que le nom commun nous semble ne signaler 
qu’une condition favorable, et non une cause profonde, de la naissance du 
toponyme. 


Emporia (nom commun) 

Charax - Les Carthaginois, dit Strabon (XVII, 3, 20) utilisaient un endroit 
nomme Charax, un peu a l’ouest de l’Autel des Philenes, comme emporion : ils y 
apportaient du vin aux contrebandiers venus de Cyrena'ique, en echange de 
silphium et de sue de silphium. Le site a ete identifie avec Mers Soltan (Goodchild, 
p. 134-5). 

Neapolis - Un emporion des Carthaginois, Kapx^Sovtaxov epTOptov, est, selon 
Thucydide (VII, 50, 2), la ville «la plus proche» de la Sicile, mais comme on la 
rencontrait en quittant Euhesperides, la future Berenice-Benghazi, la demiere 
grande ville a l’ouest de la Cyrenaique, et en suivant la cote vers l’ouest, il s’agit 
de LPKY/Lepcis Magna/Neapolis, la premiere ville qu’on trouve apres la Syrte, 
Nabeul-Neapolis ne convenant d’ailleurs pas du tout aux autres donnees du 
contexte. 

La notice de Thucydide, valable pour le v e siecle est importante a cause de sa 
date, car nos renseignements sur les relations de Lepcis avec l’arriere pays ne sont 
qu’indirects. Cependant, nous savons que vers 520-515, Carthage a empeche la 
tentative coloniale de Dorieus avec le concours du peuple des Maces (Herodote, V, 
42). Ces demiers etaient done assez sedentarises pour ne pas accepter cette 
tentative, qui aurait debouche sur une colonisation agraire ; nous comprenons 
aussi que Lepcis leur servant tres probablement d ’emporion, une apoikia hellenique 
ne pouvait etre pour eux que superflue et genante. Nous pouvons alors nous douter 
que la richesse ulterieurement attestee de la vallee du Cinyps (oued Cam), situee 
precisement entre Lepcis et le site du debarquement de Dorieus, etait deja une 
donnee economique pour la fin du vi e et le v e siecle. De la mention d’un emporion, 
nous pouvons done tirer une information interessante sur une des grandes tribus de 
la cote africaine. 

Petite Syrte - Un emporion, Ttappcysfkr ep.Ttopi.ov, est signale par Strabon 
(XVII, 3, 1 7) dans le fond de la petite Syrte, tres precisement definie comme un 
golfe situe entre les lies Cercinna/Kerkenna et Meninx/Djerba. Un fleuve, nous dit 
Strabon, se jette dans ce golfe, indication geographiquement surprenante, mais 
probable souvenir du fleuve Triton (Pseudo-Scylax 110 M; carte de Ptolemee). 
Les autres indications conviennent a Tacape/Gabes. 

Kerne - L’ile reijoit, dit le Pseudo-Scylax 112 M, les visites des Ooivinep 
spTtopoi., ce qui invite a ne pas la placer en face d’une cote desertique, mais 
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La cote des Syrtes 


d’une contree aux ressources abondantes. II mentionne d’ailleurs les peaux d’ani- 
maux sauvages et domestiques, l’ivoire, et le vin. 


Golfe Emporique 

II n’est pas invraisemblable que la cote du Maroc ait connu un « Golfe Empo- 
rique », ou, nous dit Strabon (XVII, 3, 2-3) se trouvaient des colonies (cp.7ropi.xac; 
xaTOtxtac;) de marchands pheniciens, tandis qu’on racontait qu’au-dela de ce 
Golfe Emporique, un autre golfe n’abritait pas moins de 300 villes (ttoXecov) de 
Tyriens, « aujourd’hui desertes ». Le premier golfe est au nord du Sebou, tandis que 
le second pourrait etre une majoration legendaire de celui qu’au sud du Sebou 
Ptolemee (IV, 1, 2) appelle lui aussi emporique. 

Le dessin de la cote marocaine est reste longtemps inconnu, et de toute fapon, les 
grandes lagunes du nord, les merjas aux emissaires encore vivants, les fleuves 
confondus avec des bras de mer, les ilots hospitaliers, composaient un paysage qui 
pouvait etre evoque d’un mot, xoattcoS - /;;, riche en golfes (Strabon, ibid.), tandis 
que l’archeologie et l’histoire attestent effectivement la presence d’etablissements 
qui vont de la simple station a la grande ville. 


Emporia syrtiques 
Onomastique 

C’est un toponyme deja connu au moment de la guerre des mercenaires, quand 
les Emporia ravitaillent Carthage. En 204, dit Tite-Live (XXIX, 25, 12), Scipion se 
borne a dire a ses pilotes de « gouvemer vers les Emporia ». 

Situation 

Ou etaient les Emporia ? Nous ne pouvons ici que resumer la demonstration que 
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nous avons tentee il y a peu ( Ou etaient les Emporia ) . Les Emporia sont les villes de la 
petite Syrte, comme le precisent Polybe et Tite-Live, et les principales nous sont 
connues par Pline. Au-dela, vers le nord, la Byssatis de Polybe, le Byzacium de 
Pline etaient assez riches pour etre assimiles aux Emporia, mais n’en faisaient pas 
partie : Massinissa qui a fini par s’emparer des Emporia (Polybe XXXI, 21), n’a pas 
touche a la Byssatis, comme le montre la limite sud de la province d’Afrique. Au- 
dela, vers le sud-est, la ville de Sabratha n’en fait pas partie selon le Stadiasme (99- 
100), elle en est la limite, selon Pline (V, 25). Au-dela encore, il pouvait arriver que 
Lepcis (et par consequent Oea), au lieu d’etre exterieure a la Petite Syrte (Sta- 
diasme 93), ou placee « entre les deux Syrtes » (Pline, V, 27) soit rattachee a la Petite 
Syrte (Tite-Live XXXIV, 62, 3). Mais dans ce cas aussi, il s’agit d’une assimilation. 
Lorsque Scipion veut gagner les Emporia, il pretend prendre a revers Carthage a 
partir d’une zone riche en approvisionnements. On n’imagine pas qu’il ait eu 
l’intention d’aller vers Lepcis Magna, distance de Carthage de plus de 700 kilo- 
metres. 

D’autre part, il n’est pas sur, mais nous ne le savons pas pour l’Afrique, qu’on ait 
place au nombre des Emporia uniquement des villes coheres. Gafsa, par exemple, 
une des portes du desert, ab Hercule Phoenice utferunt conditam (Orose V, 1 5, 8) a pu 
etre consideree comme telle. Nous donnons done une liste qui tient compte au 
mieux de ces incertitudes. 

Assimilation nord (Byzacene) 

Cote : Hadrumetum, Ruspina, Lepti Minus, Thapsus, Aggar, Sullechti, Acylla 

Proche interieur (?) : Uzitta, Vaga, Zeta, Sarsura, Thysdrus 

Emporia proprement dits 

Cote: Thenae, Aves, Macomades, Tacape/Gabes, Gigthis/Bou Ghara, Meninx, 
Zita, Pisidia, (Sabratha) 

Interieur (?) : Capsa/Gafsa 

Assimilation sud-est 

(Sabratha), Oea/Tripoli, - Lepcis Magna 

Position 

On se ferait une idee erronee de la conception antique des Emporia en utilisant 
nos cartes actuelles. L’Antiquite a largement ignore que le littoral du Magreb etait 
plus septentrional que celui de la Grande Syrte (alors meme que les mesures 
gnomoniques, si on en avait fait, etaient assez precises pour les en avertir), et 
que de Carthage a Djerba, la cote tunisienne est grossierement nord-sud. Scipion 
gouvemant vers les Emporia ne s’attend pas du tout a decouvrir un cap voisin de 
Carthage. En revanche, les pilotes des navires emporiques devaient bien savoir 
qu’ils avaient le soleil de midi dans le dos en allant vers Carthage, mais on se doute 
que ces indications n’ont guere ete diffusees en Italie ou communiquees aux 
savants d’Alexandrie. Massinissa, qui avait contoume les Emporia lors de ses 
errances (Tite-Live XXIX, 33, 9), avait sans doute une vue plus juste de la 
topographie. 

Economic 

Ces Emporia ne nous sont pas definis comme des ports de commerce, mais 
comme le debouche d’une riche contree (Polybe III, 23, 2 et XXXI, 21,1; Tite- 
Live XXIX, 25, 12; XXXIV, 62, 3), ce qui entre tout a fait dans la definition 
generale de Yemporion, endroit ou des richesses peuvent se concentrer pour etre 
exportees. Effectivement, nous voyons les richesses de l’interieur confluer vers les 
Emporia pour repartir a Carthage ou la disette sevit (Polybe I, 82, 6). Les structures 
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portuaires de 1 ’emporion, s’il est au bord de la mer, sont evidemment un atout, mais 
seulement complementaire. 

On en retire une indication interessante pour l’economie de la « Libyphenicie ». 
Pastorale ou agricole, cette richesse fonciere existe, et elle est tres probablement 
structuree depuis longtemps, au moment ou nous la voyons collectee par les 
Emporia. 

Qu’une contree soit riche ne signifie cependant pas qu’elle soit sedentarisee. 
Mais la presence d’un emporion est la preuve d’un developpement economique 
certain de l’hinterland, y compris s’il est independant du territoire propre de 
V emporion. Si les Cinithii se sont laisses entrainer a participer a l’insurrection de 
Tacfarinas, leur cas n’etait pas obligatoirement le meme que celui des Musulames 
qui ignoraient a l’epoque toute civilisation urbaine ( nullo etiam turn urbium cultu, 
Tacite, Annales II, 52, 3), et il ne s’agit probablement pas d’une tribu entierement 
autarcique et nomade qui serait menacee dans son mode de vie traditionnel. 
Ulterieurement, la revendication de Tacfarinas lui-meme ( Annales , III, 73), «des 
terres», sedes, concessio agrorum, meme s’il s’agit de trouver une issue a une 
insurrection qui s’essouffle, illustre le prestige de l’economie sedentaire sur les 
tribus africaines. 

Histoire 

Les caracteristiques des Emporia eclairent les peripeties historiques qui, a partir 
du moment ou le pouvoir de Carthage chancelle, puis s’efface, voient comme 
principaux acteurs du jeu les dynasties numides, puis les tribus et les cites. 

Massinissa. Son ambition a ete de conquerir de plus en plus de territoires, en 
allant vers la richesse sedentaire. On voit ses ressources en cereales augmenter avec 
le temps (Camps, Massinissa, p. 200). Ce deplacement progressif de la richesse 
economique de son royaume va de pair avec son ambition de creer un etat de type 
hellenistique remplagant les structures tribales anciennes, comme semblent l’indi- 
quer l’accession a Peconomie monetaire, l’apparition du diademe sur les effigies 
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royales, l’interet porte aux cites et sanctuaires helleniques. Le roi semble done avoir 
ete attire vers la facade maritime des Emporia. 

La province d’Afrique. Sa configuration a sa creation s’explique parce que les 
Emporia proprement dits, jusqu’a Thenae comprise (Bellum Africum LXXVII), 
appartiennent au domaine royal avec la cote de Tripolitaine, tandis que la Byssatis 
entre dans la province. Les deux regions restaient semblables par leur richesse et 
leurs interets, et les villes de la province ne sont pas restees a l’abri des luttes 
politiques, comme on le voit au temps de Juba I er , ou plusieurs, Ruspina (B. Afr. 
VI), Lepti Minus (VII, 1), Acylla (XXXII), Aggar (LXVII), Vaga (LXXIV, 1), 
Sarsura (LXXVI), prennent des que possible le parti de Cesar. 

Le protectorat des rois numides. II a peut-etre laisse une large autonomie aux 
Emporia. Peut-etre n’a-t-il pas ete trop douloureux fiscalement (Desanges, 
p. 648; reserves de Camps, Cite, p. 1986-1988). Cependant, on voit se creer 
deux partis, un proromain et un pronumide qui s’affrontent au moment de la 
guerre de Jugurtha (Salluste LXXVII, 1), puis sous Juba I er (B. Afr. XCVII, 3), qui, 
avant Pharsale, en 49, est deja appele vers l’est par les controversiis Leptitanum 
(Cesar, Guerre civile II, 38). En 46, Thabenae (B. Afr. LXXVII) prend parti pour 
Cesar. Si Lepcis Magna s’est retrouvee dans le camp pompeien (toujours peut-etre 
parce que l’arrivee de l’armee de Caton a assure la suprematie d’un des deux partis 
dont on disceme l’antagonisme permanent), on peut gager d’Oea, et probablement 
Sabratha, ont automatiquement penche vers le camp cesarien, et ont pu avoir 
l’habilete de le faire savoir, car il n’est pas du tout assure que les sanctions infligees a 
Lepcis par Cesar aient touche les deux autres villes. 

Apres Thapsus. Les Emporia proprement dits, la Byzacene et la cote tripolitaine 
retrouvent leur unite dans le cadre de la grande province d’Afrique, les seules 
differences se situant au niveau du statut des cites. On note que le pouvoir 
augusteen est conscient de la valeur de l’enjeu economique qu’ils representent, 
et leur accorde un interet au moins egal a celui qui est accorde a l’Egypte, meme s’il 
n’y etablit pas encore de colons (Lasserre, p. 12). On s’explique mieux alors la 
politique routiere augusteenne et la construction en 14 par L. Nonius Asprenas de 
la voie romaine ex cast(ris) hibemis Tacapes (Romanelli, Storia, p. 186 et 227) qui 
aboutissait au milieu de la facade maritime des Emporia. 

La revolte de Tacfarinas. L’implication des Cinithii dans le conflit le rapproche 
dangereusement des villes coheres, les Cinithii habitant ore’ aiiT7]v [/] (i'.xpa 
SupTtp] (Ptolemee IV, 3, 6). On constate cependant qu’apres la victoire de Lucius 
Furius Camillus, il n’est plus question d’eux. Peut-etre etaient-ils reellement 
inaptes a la guerilla, ce qui pour eux a rendu decisive cette bataille rangee. On 
meprisera done moins que Tacite (IV, 23, 2) la valeur des omements triomphaux 
qui ont ete accordes par Tibere a Lucius Furius, car il a tres probablement, et pour 
toujours, delivre les Emporia. 
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E20. ENABASI 

Ptolemee (IV, 2, 5, Muller p. 604) situe les Enabasi « au-dessus », entendons au 
nord, du mont Kinnaba qu’il place loin a l’interieur des terres a la longitude des 
villes cotieres de la Grande Kabylie. Toutefois, certains manuscrits (dont X) 
presentent la variante «en dessous de», c’est-a-dire au sud. Y a-t-il un rapport 
onomastique entre le nom de la tribu et le nom du mont ? La voyelle initiale de 
l’ethnonyme n’est pas sure si Ton compare les manuscrits, et peut-etre pas 
davantage la sifflante ( X : Enabagi). On hesitera cependant a assimiler les Enabasi 
ou Nabasi aux Nababes*, comme on a pu le proposer Q. Martin, Bida municipium 
en Mauretanie Cesarienne, Fort-National, 1969, p. 90), meme si une flexion Naba- 
bus, -i, semble attestee (cf. CIL, VIII, 9006; Libyca arch.-epigr., Ill, 1955, p. 373- 
374) ; par ailleurs, si on refuse cette assimilation, l’absence des Nababes chez 
Ptolemee surprend. 


J. Desanges 


E21. ENCENS, parfums a bruler 

Ljawi (kab.) ; lebhur, elluban (moz.) ; tayenyant (resine odoriferante, ouargli) ; 
gemman (bois aromate, ouargli) ; akeraru (tamahaq) ; bhur (bkhur, arabe) ; elluban 
jawi (benjoin, arabe). 

Alors que la civilisation arabo-andalouse a pousse a l’extreme l’usage et la 
production des parfums (voir Pexcellente etude a la fois savante et litteraire du 
Dr. E.-G. Gobert: Tunis et les parfums, 1962), les Berberes en general, bien 
qu’appreciant les parfums (consideres comme aphrodisiaques), les encens et 
fumees odorantes, n’ont jamais profondement integre l’usage de ces produits 
dans leurs habitudes quotidiennes (exception faite pour la sarghine et le chardon 
a glu de production locale). Ceci en raison probablement de leur pauvrete ende- 
mique, de leur rusticite et de leur depouillement, a la limite du denuement, de leur 
vie materielle. Et pourtant la fumee du feu de bois n’est jamais consideree comme 
desagreable ; elle est conservee comme une protection dans les maisons kabyles qui 
n’ont pas de cheminee; chez les Touaregs on raconte, autour du feu devant la 
tente, que la fumee va toujours vers l’amenokal (ou le personnage important de 
l’assemblee). C’est dire le pouvoir benefique qu’on attribue a toute fumee chez les 
Berberes. Les usages des encens demeurent occasionnels, plus frequents chez les 
sedentaires (et en particular dans les milieux urbains) que chez les nomades, et 
toujours motives par le desir d’eloigner les forces malfaisantes et les mauvais genies 
pour favoriser le Bien. 

Les parfums a bruler sont plutot consideres chez les Berberes comme un luxe, 
une depense a la limite de la fantaisie que le chef de famille ne s’autorise que dans 
des circonstances precises (deuil, anniversaire d’une mort, priere collective, etc.) et 
souvent a la demande des Religieux. Quant aux femmes il arrive qu’elles cedent a la 
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tentation d’acheter un peu d’encens ou de parfum aux colporteuses ou colporteurs 
qui passent dans les campagnes et les villages. Ces achats precedent plus souvent 
par echange de produits (ceufs, volailles, etc.) que par une depense de monnaie. Cet 
encens sert alors a embaumer la maison le soir avant Parrivee du chef de famille, a 
creer une atmosphere de paix et de serenite d’ou les demons seront bannis (et 
meme dans les lieux d’aisance), ainsi que les lundis et vendredis, deux jours 
favorables a la visite de l’ame des morts chez les vivants, pour chasser la maladie 
des bestiaux, la famine persistante ou l’angoisse devant Pabsence prolongee de ceux 
qui voyagent au loin et dont on n’a pas de message. 

En revanche, dans les manifestations collectives, les fetes a caractere religieux ou 
mises sous l’egide de la religion (exorcismes, fetes rituelles, circoncisions, mariages) 
l’encens est present a des moments precis : une vieille femme vient balancer une 
cassolette fumante au milieu des musiciens ou des danseurs pour eviter que les 
demons entrent dans le corps de ceux-ci a la faveur des agitations collectives, des 
transes, lors d’une circoncision (apres l’apparition du sang), ou avant Pentree de la 
mariee dans sa nouvelle maison... 

On peut distinguer deux sortes de produits a bruler: les ingredients de base 
(resines, bois), tous importes et vendus sur les marches ; les melanges issus des 
premiers et auxquels s’ajoutent parfois des produits locaux et des parfums liquides. 

• Le premier des encens demeure le benjoin (jawi en arabe, le javanais, de Pile de 
Java). C’est une resine obtenue par incision sur un arbre des Indes orientales, le 
Styrax benjoin, qui se presente sous forme de blocs noiratres taches de blanc et 
qu’on depose en petite quantite sur des charbons ardents. Son parfum est recom- 
mande contre la fievre, les maux de tete, la tuberculose et la pleuresie, les douleurs 
rhumatismales, celles du foie et contre tous les mauvais genies qui menacent la 
sante et la vie des humains. Si sa fumee ne suffit pas a guerir tous ces maux, on pile 
le benjoin pour en faire une solution dans l’eau que l’on donne a boire au malade. 

• L’encens noir, bhur es-Sudan, bhur el-Islam (encens de l’lslam), bhur akhal 
(encens noir en arabe), azenan (en tamahaq), forme de pate noire, goudronneuse et 
dure, employee aux memes usages que le benjoin. Son appellation « encens de 
l’lslam » lui accorde un pouvoir anti-malefique particulier. 

• La <i sarghine », serghina, taserghint (taserrint en tamahaq), Corrigiola telephiifolia 
Pourr. se recolte sur les cotes oceaniques du Maroc et de la Mauritanie. Cette 
racine se pile a la pierre ou au mortier et participe aux melanges a bruler. Sa fumee 
chasse les parasites, «... et a pour propriete de neutraliser les principes qui, dans 
l’odeur des sexes, et surtout du sexe feminin, sont de nature a provoquer l’eloi- 
gnement ou a s’opposer a la pleine expression du desir...» (E.-G. Gobert, 1962, 
p. 107). La sarghine que les botanistes arabes (Ibn Beithar et Abderrazaq el 
Djezairi) appelerent « Pencens des Berberes », specifique au Maghreb et au Sahara, 
est presente sur tous les etals des apothicaires et marchands de drogues. 

• Le bois d’Agalloche, Aquilaria agallocha Boxb., ou bois d’aigle, ‘ud el qmari (en 
arabe), elyud (en tamahaq). Ce petit arbre de la famille des Euphorbiacees pousse 
dans les Indes orientales, au Sri Lanka, Malacca et dans les Molluques. Son bois de 
couleur brun clair, vendu en morceaux grossierement equarris de quelques gram- 
mes a dix kilos, est reduit en menues brindilles qui, en brulant, liberent un parfum 
agreable. 

• Le mastic de Scio, el mesteka (arabe), el mestukat, se presente en larmes 
blanchatres plus ou moins grosses, produites par le lentisque pistachier (Lentiscus 
Pistatica) dans Pile de Scio situee au large d’Izmir sur la cote anatolienne de la Mer 
Egee (voir Farganel 1988, p. 139-153). 

• Le bdellium, gomme-resine du Balsamodendron africanum Arl. (Chudeau), 
adaras (en tamahaq) ; appele aussi tayenyart en Ahaggar ou tuyelbas en Air, sert 
aussi de collophane pour le crin des violons monocordes (imzad). Cette gomme 
resine est aussi appelee en dialecte arabe um-n-naq , «la mere des gens», car sa 
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fumee attire le Bien dans la vie domestique et familiale, empeche l’intervention des 
mauvais genies dans les relations humaines (disputes, coleres, etc.). On en mas- 
tique aussi quelques particules. 

• Le chardon a glu, Atractylis gummifera ; en berbere : tifroua, tabounekkart, tilitsen 
(d’apres L. Trabut 1935 : 42) ; en arabe : dad, addad, heddad, djemiz, suk el ‘ulk. 
Mise a secher debitee en tron^ons enfiles sur une ficelle, la racine de ce chardon 
peut servir de poison, mais aussi d’encens; elle est reduite en un broyat mele a 
d’autres ingredients et en particulier a la gomme-ammoniaque pour lutter contre 
les sortileges. 

• La gomme ammoniaque,/asw/z, usaq (en arabe) est tiree du rhizome de la ferule 
commune ( Ferula Tourn. de la famille des Ombelliferes) et aussi d’autres 
Ombelliferes : Dorema ammoniacum Don. et Dorema aucheri Boiss. (frequentes en 
regions desertiques de l’lran, dans les montagnes du Kurdistan et du Louristan). 
La gomme-ammoniaque sert a la fois de tasliman, d’encens et participe aussi aux 
ingredients medicamenteux que reunissent les guerisseurs pour y tremper le fer 
rougi servant a faire des pointes de feu (douleurs de reins, sciatique, etc.). Elle est 
aussi utilisee comme antispasmodique et expectorant. 

• Le bois de santal, en provenance d’Inde, de Malaisie et d’Australie, dur, jaune 
clair est reduit en petites brindilles pour etre brule seul ou en melange avec d’autres 
produits odoriferants. Son odeur fine le distingue nettement des autres encens. Les 
parfumeurs tunisiens en extraient une huile essentielle terpenique vendue en petits 
flacons et a usage religieux, medical ou aromatique. Bombay exportait la plus 
grande partie des santals utilises en Europe (en particulier pour Febenisterie) et en 
Afrique. 

Mis a part le benjoin, qui peut s’employer seul, ainsi que l’encens noir, tous ces 
produits entrent dans la composition de preparations locales, oeuvres de femmes 
noires (hartaniates) d’apothicaires, ou de colporteurs et colporteuses qui donnent 
ainsi une plus-value a leurs nouveaux produits teintes en rouge safran, en jaune 
clair (teinte foumie le plus souvent par la poudre de curcuma), brun ou noir. Car, 
comme dans les melanges d’epices, ces compositions ne sont pas a la portee de 
n’importe qui, et forment aussi le gout du public. 

Les produits suivants sont aussi introduits en petites quantites : le clou de girofle, 
nuwar (ar.), anyorfelen (tarn.) ; le safran, za’fran, tanej mit (tarn.) achete en etami- 
nes ; le muse de civette, abed, el‘alia en arabe, teydit en tamahaq (le veritable muse 
est concurrence par des produits synthetiques vendus en petites boites sous forme 
de cristaux translucides) ; le nard indien, senbel, senblia (ar.), teyahit (tarn.) en 
feuilles vertes sechees; la noix de muscade, tamra, djuz tettib (ar.) et parfois le 
henne, la resine de pin, les petales de rose, le geranium rosat, les feuilles de myrte, 
les noix de galle, le sucre, les feuilles de lentisque, les graines de caroube, VAssa 
foetida (Hentit), etc. En revanche, la myrrhe, si frequente dans la peninsule 
arabique, ne semble pas presente au Maghreb, du moins dans les marches popu- 
lates. 

Broyes, moulus, petris et teintes, les melanges sont alors humidifies, asperges 
avant leur vente de parfums liquides de production industrielle. Une bonne 
preparatrice se vante d’y mettre quarante produits, bien qu’elle soit incapable 
d’enoncer la nature de chacun d’entre eux. Car le chiffre de quarante est porteur 
d’un pouvoir benefique lie a l’esoterisme des nombres. 

Plus les hommes sont soumis a un systeme de croyances aux forces obscures, aux 
mauvais genies et a la puissance du regard de F Autre, plus ils font appel a une serie 
de protections qui calment leurs angoisses et leur redonnent quelque assurance 
(talismans et amulettes, prieres conjuratoires, offrandes propitiatoires, signes 
conjurateurs, encens, etc.). Les fumees odorantes qui remplissent l’atmosphere 
de leur agreable parfum dilatent le coeur et l’esprit en apportant une detente, une 
serenite favorable en toutes circonstances. 
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E22. ENDOGAMIE - Exogamie (voir Mariage) 

E23. ENFIDA 

D’apres le Lisan al-‘arab, la racine nafada a deux sens : le sens premier est 

plutot un sens propre qui veut dire secouer (un habit pour l’epousseter, un arbre 
pour en faire tomber les fruits, etc.), c’est cette acception qui donne les mots : 
tamis, cendrier, secousse, tremblement, frisson de fievre, etc. Le deuxieme sens 
veut dire : balayer de ses yeux une etendue de terre pour la prospecter , on pourrait dire 
qu’il s’agit d’un sens figure qui fait penser « a un tamisage visuel d’une etendue de 
terre forcement plane ». Cette acception donne le substantif arabe nafida (< - A » ’. ) 
qui veut dire : groupe d’eclaireurs qui partent en avant-garde pour verifier s’il n’y 
a pas de forces hostiles sur la route ou dans la region. 
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Coincee entre l’extremite nord-orientale de la Dorsale tunisienne (Jbel 
Zaghouan) et le Golfe de Hamamet, 1’Enfida est le prolongement septentrional 
du Sahel, dont il conserve les principaux caracteres climatiques et pedologiques. 
Les sols les plus fertiles s’etendent a toute la zone centrale alors que les terres salees 
et les sebkhas occupent une bande littorale continue a l’Est et que les sols maigres et 
rocailleux, mais favorables a l’arboriculture, se situent a l’Ouest sur le piemont des 
collines de la Dorsale. La richesse et la diversite des ressources de 1’Enfida 
expliquent l’importance du peuplement pendant la Protohistoire et l’Antiquite, 
ainsi que les convoitises qu’elles provoquerent au debut de l’epoque coloniale. 


Les temps prehistoriques et protohistoriques 

Les industries paleolithiques de 1’Enfida sont encore peu connues. L ’Atlas 
prehistorique de la Tunisie (Feuille de Sousse) signale, dans les collines du Nord, a 
Ain Swisifa, des affleurements de calcaires lacustres en relation avec des industries 
paleolithiques a bifaces, eclats Levallois, racloirs et grattoirs. L’Aterien est present 
sur le littoral au voisinage d’Hergla. Les sediments marins et eoliens de ce secteur 
de la cote ont servi a la definition du Tyrrhenien en Tunisie. Comme l’ecrivent 
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Sites protohistoriques de l’Enfida d’apres l’Atlas prehistorique de la Tunisie 
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R. Paskoff et R. Sanlaville : « Les environs d’Hergla meritent de devenir un site 
classique du Tyrrhenien par les bonnes coupes qu’ils offrent dans trois formations 
marines - Douira, Rejiche et Chebba - que Pon peut rapporter au Quatemaire 
superieur ». 

Les industries epipaleolithiques et neolithiques sont mieux representees dans 
l’Enfida et ses abords. Plusieurs « rammadiya » (amas coquilliers* tres riches en 
cendres) ont ete signalees dans les environs d’Hergla. L’une d’elles de petites 
dimensions (10 m de diametre) fit l’objet d’un sondage; elle est situee immedia- 
tement au Sud des mines de Horrea Coelia. Des fouilles plus etendues du gisement 
de la Sebkha Halk el Menzel (en realite « el Mengil ») ont revele l’existence d’un 
Neolithique littoral date de 5320 ans±150 B.P. (soit 337±150 B.C.) qui etait en 
relation avec Pile de Pantelleria d’ou provenaient les eclats d’obsidienne. L’un de 
ces gisements a servi a fixer la toponymie locale : Blad Bou Remad. 

Toute la region est exceptionnellement riche en monuments protohistoriques de 
pierres seches; mais le nombre subsistant aujourd’hui est loin de refleter leur 
abondance signalee a la fin du siecle dernier. La ou les premiers voyageurs 
denombraient des centaines de dolmens* ou de bazinas*, il ne subsiste plus un 
seul monument debout, seules quelques dalles eparses ou des cercles de pierres 
incomplets ou meconnaissables temoignent de l’existence d’anciennes sepultures. 
La mise en valeur du pays, l’essor demographique et la construction de villages ou 
d’innombrables habitations dispersees sont les causes de ces destructions massives. 

Les explorations recentes en vue de la publication de l’Atlas prehistorique ont 
permis d’etablir le triste bilan de cette destruction souvent tres recente, voire 
actuelle. L’equipe de l’Atlas a pu, heureusement, aussi faire connaitre des necro- 
poles qui n’avaient jamais ete signalees comme celle d’Ain Fkarine qui comprend 
des dolmens, des bazinas et des alignements. Citons aussi la necropole de Sidi 
Smech ou on denombre quinze bazinas dont les diametres varient de 5 a 22 m. Les 
alignements de pierres semblent avoir ete dans l’Enfida beaucoup plus nombreux 
que dans les autres regions megalithiques : on en a signale dans les sites de Dar Bel 
Ouar*, Dar Laroussi, Sidi Smech, El Fartass, Bu Djedid, etc. On doit noter 
egalement la reunion ffequente de dolmens et de bazinas (parfois megalithiques, 
ce qui est une originalite) dans les memes necropoles. Dans Pensemble de PEnfida 
les monuments actuellement les plus nombreux sont les bazinas, mais on doit 
retenir que ces monuments resistent mieux aux agents de destruction que les 
dolmens, plus visibles et dont les dalles sont plus convoitees que les blocs informes 
qui rentrent dans la construction des bazinas. 

Les principaux sites protohistoriques de la region de PEnfida sont Dar Bel 
Ouar*, Henchir el Assel, Ain Fkarine, Sidi Smech et la necropole de Pilot dans 
la Sebkhet Khedma el Kebira. L’Enfida fut une des plus importantes regions 
megalithiques du Maghreb, meme si ces monuments de dimensions modestes ne 
peuvent soutenir la comparaison avec les dolmens a portique ou du type « Elies* » 
de la region de Maktar. Une des caracteristiques de cette region est le rassem- 
blement, dans la meme enceinte, de plusieurs chambres megalithiques contigues, 
chacune munie de son couloir. Le nombre important de necropoles protohistori- 
ques de PEnfida est un bon revelateur de la tres ancienne mise en valeur du pays. 
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Basilique d’Uppena : la mosa'ique des treize martyrs 

L’Enfida dans l’Antiquite 

La region de l’Enfida, partie septentrionale du Byzacium*, fut mise en valeur des 
les temps puniques comme l’atteste la toponymie des cites qui, hormis Horrea 
Coelia, est entierement pre-romaine, d’origine libyque ou punique ; l’une de ces 
bourgades, Themetra, etait encore gouvemee par des sufetes sous Antonin le 
Pieux. Au I er siecle av. J.-C. ces cites vivaient d’une agriculture developpee, 
ainsi, dans le Bellum afncanum, il est fait mention plusieurs fois des reserves de 
grain et d’huile que se disputaient Pompeiens et Cesariens. Dans le chapitre 
LXXXVIII, on assiste a la prise par les Pompeiens de l’Oppidum Paradae, qui 
fut pille puis incendie ; on soupgonne que sous ce nom deforme se dissimule la ville 
la plus importante du secteur: Pheradi Maius aujourd’hui Henchir Fradis (Sid 
Khelifa) ; a moins qu’il ne s’agisse de Pheradi minus, siege d’un eveche, d’apres la 
liste de 484, dont l’emplacement est inconnu. Les mines de Pheradi Maius ont fait 
l’objet de grands travaux de degagement qui mettent en valeur les monuments 
publics. On y reconnait un bel arc de triomphe, un forum dote d’un portique, un 
amphitheatre, un temple dedie a Neptune muni d’un nymphee. Cette ville acquit le 
statut de colonie. Elle l’etait surement au iv e siecle (dedicace de Didius Preitus) et 
vraisemblablement plus tot. Pheradi Maius etait aussi le siege d’un eveche : a la 
conference de 411, l’eveque catholique Vincentianus n’a pas de competiteur 
donatiste. En 484 c’est un certain Aurelius qui occupe le siege episcopal. 

L’actuel Hergla doit son nom a la contraction et la deformation qu’a subi son 
ancienne appellation: Horrea Coelia. Ces entrepots conservaient les produits 
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ramenes des bourgades agricoles de l’interieur. En 411, la ville n’avait qu’un seul 
eveque, le donatiste ianuarius. Au Sud de Pheradi Maius, la cite d’Uppena fut aussi 
une colonie (statut mentionne dans une dedicace a Constantin). Une citadelle y fut 
construite par les Byzantins, mais de cette epoque les mines les plus celebres sont 
celles de la basilique chretienne dont une mosaique de grand interet est aujourd’hui 
conservee au musee d’Enfida (ex eglise d’Enfidaville). Le texte epigraphique de 
cette mosaique, coupe par la partie inferieure d’une croix richement decoree, 
donne les noms de treize martyrs africains. Le secteur superieur est occupe par 
deux moutons barbarins a grosse queue de part et d’autre de la croix. Cette vaste 
basilique eut une histoire complexe ; il semble qu’elle fut bade pour les Donatistes a 
l’epoque vandale puis rendue au culte catholique a l’epoque byzantine, c’est a ce 
dernier etat qu’appartient la mosaique des treize martyrs, qui avait cependant existe 
dans un etat anterieur. De nombreuses mosaiques funeraires jonchaient le sol de 
l’edifice, en particulier celles des eveques Honorius, Quadratianus et Baleriolus. 
Parmi les mosaiques du musee d’Enfida il faut mentionner celle de l’eveque Paul 
qui provient d’une cite dont le nom est inconnu (Sidi Abiche), et celle de Dion, 
moit octogenaire, qui se vante d’avoir plante quatre mille arbres (sans doute des 
oliviers) . 

Les mines de la ville d’Aggersel sont proches de la source d’eau minerale d’Ain 
Garci qui semble avoir conserve, en partie, le nom antique. On ne peut quitter la 
region de l’Enfida sans visiter le pittoresque village de Takrouna*, souvent qualifie 
de « berbere » bien que ses habitants soient arabophones. 
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Enfida, un domaine convoke 

Kheredine Pacha, d’origine circassienne, fut enleve tres jeune et vendu comme 
esclave a Constantinople puis a Tunis. Il fut eleve a la cour beylicale et occupa 
divers postes diplomatiques ou ministeriels. Il fut, notamment, premier ministre de 
Sadok Bey du 23 octobre 1873 jusqu’en juillet 1877, date a laquelle il se retira. Il 
quitta la Tunisie en aout 1878 pour se rendre a Istanbul, appele par le Sultan ‘Abd 
al-Hamld qui le nomma grand vizir de decembre 1878 a sa demission en juillet 
1879. Kheredine vecut done a Istanbul jusqu’a sa mort en janvier 1890. 

«En quittant Tunis avec ma nombreuse famille, ecrit Kheredine, je sentis le 
besoin d’avoir sous la main toutes mes ressources, d’abord pour faire face aux ffais 
d’une installation et d’un entretien convenables a mon rang et ensuite pour assurer 
l’avenir de mes enfants. [...] Je resolus dont de vendre mes proprietes... » (Khere- 
dine, 1971, 47). 

Evoquant les biens dont il disposait en Tunisie, Kheredine citait, entre autres, le 
«magnifique domaine de l’Enfida qui [lui] fut alloue par Sadok Bey, lorsque de 
retour de Constantinople, [il] lui apportai[t] le firman imperial etablissant dans sa 
famille la succession au Gourvemement de la Regence de Tunis », {Ibid., 46) par 
decret du 13 mai 1874. Cette offrande lui fut accordee en compensation d’une 
pension annuelle et viagere de 75 000 piastres promise par Sadok Bey et qu’il ne 
pouvait, vraisemblablement, plus honorer a cause de la mauvaise situation finan- 
ciere a laquelle il etait confronte. 
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Ce domaine etait constitue des terres de la tribu des Ouled Said confisquees par 
Ahmed Bey (1837-1855) en 1851, les sanctionnant ainsi de deux revokes fomen- 
tees contre le pouvoir beylical en 1841 et 1850. D’une contenance de 96 000 hec- 
tares, il s’etendait sur 65 kilometres, depuis l’oued Zit jusqu’a Sebkhat el-Kelbia, 
au nord de Kairouan et «bordait le golfe d’Hammamet jusqu’aux premieres 
olivettes du Sahel » (Ganiage, 1955, 344). 

Apres avoir tente de le vendre a des Tunisiens, consentant a ces eventuels 
acheteurs une remise de 1 0 % sur le prix de vente reel, Kheredine ne trouva pas 
d’acquereurs. Ayant «attendu plus d’un an sans recevoir ni offre ni reponse » 
(Kheredine, 1971, 47) il finit par conclure un marche avec la Societe marseillaise 
de credit qui acquit tous les biens de Kheredine pour 2 555 000 francs, le 29 juillet 
1880. 

La vente de ce domaine, objet de convoitises diverses, ne se fit pas sans 
difficultes. Dans un contexte de rivalite entre l’ltalie et la France en Tunisie 
cette vente prit une dimension politique plus importante lorsque l’Angleterre se 
mela a l’affaire. Les trois puissances userent, chacune a sa maniere, des atouts dont 
elles disposaient soit a la cour beylicale, soit ailleurs. Ainsi l’ltalie utilisa-t-elle les 
services du premier ministre Mustafa ben Ismail et d’autres notables connus pour 
leur hostilite a l’egard de la France. Ceux-ci adressaient a Kheredine une lettre 
collective, a Constantinople, fin novembre 1 880, « l’incitant a leur vendre ses biens 
aux memes conditions qu’a la societe frangaise et a renoncer au contrat passe avec 
Chevallier-Fufigny [avocat, mandataire de la Societe marseillaise]. En meme 
temps, lui parvenaient deux lettres de Mustapha ben Ismail; l’une officielle, 
dementait formellement toutes les rumeurs selon lesquelles le Bey aurait eu 
l’intention de reprendre l’Enfida, l’autre personnelle, engageait vivement Khere- 
dine a accepter les offres des acheteurs collectifs. Kheredine n’accepta pas. Il 
rappela qu’il avait offert de vendre ses biens de preference a des notables musul- 
mans, que son mandataire avait ete autorise a offrir un rabais de 10 % pour tout 
acheteur tunisien. Il ne voulait pas reprendre la parole qu’il avait donnee, et 
soupqonnait trop les signataires de la lettre, Hamida ben A'iad [Caid de Bizerte 
et ancien cai'd de Tabarka et de Djerba] et Baccouche, [Mohammed, 1833-1896, 
directeur des affaires etrangeres et membre du conseil d’Etat] ses adversaires a 
Tunis, et les principaux partisans de l’ltalie, de vouloir faire rompre le contrat pour 
jouer un mauvais tour aux Fran^ais et acquerir l’Enfida sans bourse delier, avec la 
complicity du premier ministre. » (Ganiage, 1955, 351) 

Ayant echoue dans leur operation, ils susciterent la petition Levy, de nationality 
britannique. Celui-ci etait proprietaire foncier et negociant en huile a Sousse. Levy 
exerga sa preemption au nom de la propriete de Souya qu’il pretendait posseder en 
bordure de l’Enfida, agissant ainsi en conformite avec la loi musulmane (Ganiage, 
1955, 345-347) et faisait occuper, le 14 janvier 1881, la maison d’habitation parun 
Maltais et un Tunisien qu’il avait designes comme ses representants. Il y avait 
laboure, seme, agi en proprietaire. En fait, Levy «n’etait qu’un prete-nom: on 
l’avait pousse en avant, en lui promettant 200 000 francs en cas de succes. » Le 
sieur Y. Levy qui possede « quelques hectares incultes aux environs de ce domaine et qui 
ne jouit d’aucune fortune ni d’aucun credit sur la place », ecrivait Roustan, « n ’est que 
I’agent salarie d’un groupe de certains personnages qui voudraient, a la faveur d’une 
subtilite de la loi musulmane, deposseder une societe franqaise, et acquerir a vil prix 
une importante propriete » (souligne dans le texte in Ganiage, 1955, 355) 

Broadley, avocat anglais de Y. Levy, « intemationalisa # l’affaire qui devint un 
objet de contentieux entre la France et l’Angleterre et de debats aupres des 
parlementaires anglais et de la presse. Il sollicitait, a travers ses interventions, la 
defense de la propriete et de l’honneur d’un sujet britannique. Il semble cependant 
que le gouvemement n’ait pas suivi la voie souhaitee par Broadley. Le secretaire 
d’Etat aux affaires etrangeres. Lord Granville ecrit : « je ne suis pas persuade que 
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Levy ait entierement raison ; il lui serait interdit d’exercer son droit de preemption 
par la precaution prise par Kheredine Pacha, de se reserver un espace encerclant la 
propriete, de fa^on a empecher la partie vendue, de devenir contigue de toute autre 
propriete ». Quant au sous-secretaire d’Etat Pauncefote, il convenait que Levy ne 
serait «qu’un instrument dans les mains du parti italien a Tunis, pour faire echec 
aux interets franpais, en empechant la cession de cet important domaine a la 
Societe Marseillaise » et de recommander que le gouvernement de Sa Majeste ne 
jouat pas contre la France la carte de l’ltalie, quelle qu’en fut la recompense. 

Le probleme allait trouver sa solution des lors que la France etablira son 
Protectorat sur la Tunisie. La Societe Marseillaise put enfin acquerir le domaine 
qu’elle avait achete au general Kheredine, malgre maintes nouvelles peripeties 
(Ganiage, 1955, 372 sq). 

La Societe Marseillaise continua de gerer le domaine de l’Enfida durant toute la 
periode du Protectorat et meme apres. Entre 1881 et 1885, plus de 30 000 ha de 
terre de l’Enfida furent allotis, contribuant ainsi a former plus de 120 lots de 
colonisation. Durant cette periode, le domaine fut le theatre de nombreux conflits 
sociaux dont le dernier, qui eut lieu le 21 novembre 1950, fut le plus serieux et le 
plus sanglant aussi. En effet, face aux ouvriers du domaine qui reclamaient une 
augmentation de 25 % de leurs salaires qui etait de 180 frs par jour et le paiement 
des allocations familiales, la direction repondit par un fin de non recevoir malgre 
l’intervention du controleur civil de Sousse et du ministre tunisien des affaires 
sociales. Pour briser le mouvement, la direction continua de recruter de la main 
d’oeuvre etrangere au domaine et d’employer des stagiaires, sous la protection des 
forces de l’ordre, qui expulsaient les piquets de greve. Des incidents eurent lieu, 
faisant six blesses parmi les grevistes. La situation s’envenima et le service d’ordre 
fut renforce. De nouveaux accrochages eurent lieu entre le service d’ordre et les 
grevistes. «Le bilan definitif fut de cinq morts, dont une femme enceinte et une 
trentaine de blesses dont une douzaine dans un etat grave. » (M. Kra'iem, 1980, 
292). La greve fut, malgre tout, maintenue et les ouvriers obtinrent une augmenta- 
tion de 1 7 % de leur salaire. 

Cette greve des ouvriers agricoles de l’Enfida a marque l’histoire de la Tunisie. 
Elle est commemoree tous les ans et celebree comme une phase importante dans la 
lutte contre la colonisation. C’est, d’ailleurs, dans ce contexte de decolonisation 
qu’est reclamee la restitution des terres de colonisation, dont le domaine de 
l’Enfida, a la Tunisie independante. S’adressant aux habitants d’Enfidaville, le 
23 decembre 1959, le President Habib Bourguiba faisait l’historique du rachat du 
domaine par la Societe Marseillaise, reconnaissant notamment que « la force a ete 
mise au service d’un acte de vente conclu en bonne et due forme par un vendeur qui 
a nom Kheredine et qui s’est entoure de toutes les precautions necessaires pour 
assurer sa validite », ajoutant, d’autre part, ceci : « Depuis, avec l’independance, ce 
fut le Gouvernement national. Certains pouvaient penser que le Gouvernement 
investi de tous les pouvoirs, serait tente de demander a la Societe de se retirer et de 
reprendre ces terres sans autre forme de proces. Le Gouvernement n’en a rien fait 
parce qu’il tient compte de la situation des particuliers et des societes et considere 
que certains droits deviennent acquis avec le temps, meme s’ils sont entaches, a 
l’origine, d’injustice. «Les droits de la Societe ont ete respectes par l’Etat. Celui-ci 
lui reclama, cependant, 5 000 ha de bonnes terres qui devaient attenuer la 
prejudice subi par l’Etat qui acheta a la Societe, peu avant l’independance de la 
Tunisie, 3 1 000 ha dont une forte proportion etait rocailleuse et improductive. Ces 
terres recuperees furent mises en valeur et redistributes. Ce qui fut fait effective- 
ment a Enfidaville ou, comme le precisait le President Bourguiba : « A la place des 
gourbis, il y a des villages avec des logements decents [...] . Demain il y aura l’egout, 
l’eau courante et l’electricite. La production va augmenter. Grace a leur travail et 
aux precieux conseils de ceux qui sont la pour les guider, les hommes accederont a 
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la dignite dans le bien-etre». Mais au lieu d’etre distributes gratuitement, les 
parcelles ont ete vendues aux particuliers, l’Etat leur ayant consenti des prets a 
long terme et a faible taux d’interet. Les donner gratuitement, aurait ete « incom- 
patible avec la dignite des beneficiaires », devait preciser H. Bourguiba. 

La loi du 12 mai 1964 achevera la nationalisation des terres en possession de 
mains etrangeres. A partir de cette date, le domaine de l’Enfida est devenu terre 
domaniale. 
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E24. ENFOUS (El Richa, El Hamra) 

Station celebre de gravures rupestres du Djebel Amour* situee a mi-chemin 
entre les ksours d’El Richa et d’Enfous, a une trentaine de km au sud d’Aflou. Cette 
station fut decouverte en 1897 par le capitaine de la Gardette et A. Joly et publiee, 
des 1899, par G.B.M. Flamand puis par le commandant Maumene en 1902. 
L. Frobenius, R. Vaufrey, H. Lhote et, en dernier lieu, M. Hachid ont etudie cette 
station tantot sous le nom d’Enfous, tantot sous celui d’El Richa (officiellement El 
Ghicha), tantot sous celui d’El Hamra qui, selon H. Lhote devrait etre le vrai nom 
de la station qui occupe une falaise de gres rouge (d’ou l’appelation), a proximite 
du moulin ruine d’Enfous. 

Les representations animales sont tres nombreuses et appartiennent a plusieurs 
styles. Celles qui retiennent le plus l’attention sont evidemment les gravures du 
grand style naturaliste representant avec realisme elephants, rhinoceros, buffles 
antiques, asiniens. Parmi les gravures de ce style figurent deux chefs-d’oeuvre de 
Part rupestre de l’Atlas : le combat de deux buffles antiques males et Pane precede 
de deux anons. Le premier est remarquable par le realisme de la scene rendue avec 
un minimum de moyens. Le second est un asinien sauvage d’une tres grande 
qualite esthetique ; les details tels que le naseau glabre suggere par un polissage de 
la roche, la croix dorsale, les zebrures des pattes sont rendus avec une precision 
exceptionnelle. II est cependant un detail qui n’a guere attire l’attention, c’est la 
petitesse des oreilles qui ne peut etre le resultat d’une erreur, vu le soin apporte, au 
moindre detail dans cette figure d’un tres grand realisme. Or cette anomalie se 
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Asinien a oreilles courtes d’Enfous-El Richa. Photo R. Vaufrey 



Combat de buffles antiques. Photo A. Bozom 

retrouve sur d’autres representations d’asiniens dont le rapport entre la longueur 
des oreilles et celle de la tete est le meme que chez les zebres (LT = 3 LO) qui est 
l’intermediaire entre celui des vrais anes (LT = 1,5 LO) et celui des chevaux (LT = 
3,5 a 4 LO). A la suite de ces observations, il a ete formule l’hypothese qu’il existait 
encore au Neolithique une variete ou sous-espece d’asiniens a oreilles courtes 
correspondant a l’espece que les archeologues continuent a appeler Equus mauri- 
tanicus dans les gisements holocenes alors que les zoologues estiment que cet equus 
n’a pas vecu au-dela du Pleistocene moyen (voir A 218, Ane, E.B., t. V). 

En plus des gravures du grand style naturaliste, la station d’Enfous offre un 
certain nombre d’ceuvres rattachees au style de Tazina (antilopes, belier a sphe- 
roide, lapin) et d’autres figures du style subnaturaliste (ovins, canides...) 
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E25. ENGOBE 

L’engobe est un melange d’oxyde de fer et d’argile fine dilue dans l’eau puis 
applique, avant cuisson, a la surface des poteries modelees, a l’aide d’uri chiffon ou 
d’un morceau de laine, voire meme d’un pinceau ; le plus souvent, il s’agit d’un 
melange rouge ou blanc qui sert de fond pour la decoration. Les sources d’ap- 
provisionnement sont diverses ; le plus souvent pour obtenir un engobe rouge, les 
femmes ramassent l’ocre sur les bords des chemins, dans les ravinements ou les 
oueds. Dans les cas les plus frequents, 1’ocre se presente sous forme de petites 
boulettes jaune pale. Ce sont souvent les enfants qui sont charges de ce travail de 
collecte mais il arrive aussi que la potiere se foumisse en ocre au souk le plus 
proche. 

La preparation en est simple : la potiere ecrase les petits morceaux d’ocre dans un 
peu d’eau avec les doigts. Elle ajoute ensuite de l’eau, goutte a goutte, jusqu’a 
l’obtention d’une creme onctueuse. 

Parfois, l’ocre se presente sous forme de cailloux resistants ; la potiere doit alors 
la frotter sur une grosse pierre plate en l’humidifiant sans interruption. On peut 
obtenir aussi une couleur rouge vif en exposant les petites boulettes d’ocre a la 
flamme dans un kanoun. Il suffit alors de les dissoudre pour obtenir une belle 
creme rouge orange. 

Mais il arrive aussi que le fragment d’ocre soit passe directement en le frottant a 
la surface de la poterie. 

La terre blanche se presente sous forme de petits blocs, lisses, durs, comme la 
pierre, d’une couleur blanche tirant vers la creme ou le bleuatre. Il s’agit le plus 
communement de marne et les potieres peuvent s’approvisionner au souk ou dans 
un gisement proche. La terre blanche est utilisee en barbotine epaisse, pour servir 
d’engobe. 

Les surfaces engobees sont ensuite polies a l’aide d’un galet au moment ou la 
poterie presque seche peut etre tenue en main sans risquer de la deformer. 

L’engobe peut etre utilise sur tout ou partie des ceramiques. 

L’ocre est certainement la matiere la plus anciennement utilisee au Maghreb 
dans la decoration des poteries. 

L’engobe rouge est utilise tres sporadiquement durant l’epoque prehistorique au 
Maroc (Gar Cahal, Tarradell, 1954 ; El-Kiffen, G. Bailloud etal., 1964). Apropos 
de cette demiere ceramique tres originale dans l’ensemble de la ceramique im- 
pressionnee du Maghreb, certains vases decores au peigne ont re?u une application 
d’engobe qui fut ensuite polie au galet, le creux laisse par les dents du peigne de 
potier conservant seul l’enduit. 

Dans les necropoles megalithiques et puniques, l’engobe total est frequent : il est 
rouge a Lemta, Zemamra, orange a Roknia, jaunatre ou bran a Beni Messous. Mais 
les vases portant une bande unique de couleur rouge, etroitement en relation avec 
la forme du vase ou dedoublee de fa?on a recevoir d’autres motifs au voisinage de 
l’orifice, sont plus nombreux (Gastel, Tiddis). 

L’engobe rouge couvrant la totalite de la poterie est tres frequent a l’epoque 
punique aussi bien sur la ceramique faite au tour que sur la poterie modelee 
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Tasse de Guentis (Nemencha), decor 
en rouge sur pate sans engobe 


paleoberbere (Fayolle, 1992). A 
l’epoque actuelle, en Grande 
Kabylie, se trouvent aussi des 
poteries peintes sur engobe total 
rouge. 

L’engobe blanc est tres fre- 
quent surtout sur les vases des 
stations protohistoriques de Tid- 
dis et de Constantine et supporte 
des motifs geometriques qui se 
sont maintenus dans la poterie 
kabyle modeme et particuliere- Cruche de Tamesguida (Babor), decor en brun 
ment en Petite Kabylie. fonc6 sur en 8 obe blanc 



Le fond blanc est en effet celui 
qui se prete le mieux a l’applica- 
tion d’un decor peint; ceci 
explique sa frequence sur les 
ceramiques qu’elles soient proto- 
historiques ou actuelles. 

Le role de l’engobe blanc est 
done assez different de celui de 
l’engobe rouge ; ce dernier consti- 
tue a lui seul un element de decor 
alors que l’engobe blanc sans 
autre element decoratif est extre- 
mement rare. (Le seul cas connu 
a l’epoque protohistorique est 
celui d’un vase de Tiddis, vrai- 
semblablement inacheve.) 

L’engobe blanc convient par- 
faitement aux motifs peints en 
rouge, brun ou noir qui sont les 
plus frequents et les plus faciles a 
obtenir. Alors que l’engobe rouge 
ne supporte que des motifs noirs. 
Ceci explique la grande extension 
de l’usage de l’engobe blanc dans 
les poteries actuelles dans le Nord 



Bouterille du style d’Oum el Bouaghi, decor noir 
sur engobe blanc 


du Maroc, en Algerie centrale, en Algerie orientale, depuis la cote jusqu’a une ligne 
passant par les monts du Hodna, le Bou Taleb et le Nord de l’Aures et enfin la 


Tunisie du Nord. L’engobage des poteries est peu pratique dans l’Aures et dans le 


Sud-Est du Maghreb : Nefzawa, Djerid et Sud des Nemencha (Negrine) ; des vases 




Vase a provisions des Ouadhias (Grande Kabylie) a decor polychrome : engobe blanc, 
engobe rouge, motifs cernes de noir 
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Cruche a motifs rouges dans des reserves d’engobe blanc 


sont decores de motifs geometriques brun sur la surface a peine lissee et depourvue 
d’engobe. 

Les poteries a fond bichrome rouge et blanc de Grande Kabylie et des Mogod 
paraissent constituer des cas particuliers. 

Certaines poteries kabyles ont un fond rouge en partie reconvert de champs 
peints en blanc. Ces poteries avec reserves blanches semblent avoir subi la conta- 
gion des vases a engobe blanc qui triomphent dans les regions voisines, a l’est et a 
l’ouest. 
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H. Camps-Fabrer 


E26. ENIGME (voir Devinette) 

E27. ENIPI 

Pline l’Ancien (V, 37) mentionne une Enipi natio (peuple) figurant au triomphe 
de Cornelius Balbus (19 av. J.-C.) immediatement avant la ville de Tuben, en quoi il 
faut reconnaitre Tubunae (Tobna), entre les monts de Batna et le chott el-Hodna 
(Cf. J. Desanges, ed. de Pline l’A., V, 1-46, Paris, 1980, p. 403). II est des lors 
tentant de rapprocher les Enipi de Nippis, localite ou les catholiques furent deportes 
sur l’ordre d’Huneric en 483-484 de notre ere (Victor de Tunnuna, Chron, a. 479, 
1, dans M.G.H.a.a., XI, p. 189). Les autres lieux de relegation mentionnes par la 
meme source sont Tubunis (Tobna) precisement, et Maori (H r Remada/Bordj 
Magra) entre le chott et les monts du Hodna. 


J. Desanges 


E28. ENNAYER 

Ennayer est le nom du premier mois du calendrier julien et derive manifestement 
du latin Ianuarius (janvier). C’est aussi le nom que porte une fete celebree dans 
toute l’Afrique du nord en relation avec le solstice d’hiver bien que generalement 
celui-ci soit assimile a la fete de Mouloud Aisa du 24 djambir (decembre) julien, 
correspondant au Noel chretien, D’apres E. Destaing, le Mouloud Aisa qui etait 
fete huit jours avant Ennayer etait connu dans l’Aures sous le nom de Bou Ini, cette 
appellation serait, selon cet auteur, derivee du latin Bonus Annus. J. Servier rejette 
cette interpretation, sans doute avec raison, mais 1’explication qu’il propose est loin 
de donner satisfaction: il y voit une contraction de «Bu-Imnian» (le jour des 
piquets de tente), commemorant le geste de semi-nomades revenant de transhu- 
mance et inaugurant ainsi leur cycle sedentaire. 

Ennayer, qui est appele aussi Haggus chez les Berberes du Maroc, est la Porte 
qui ouvre l’annee, l’Ansara au solstice d’ete est celle qui la ferme. Mais la fete 
principale est bien l’Ennayer qui dure, selon les regions, deux, trois ou quatre jours. 
Le dernier jour de l’annee, la veille de l’Ennayer, est congu comme un jour de deuil 
et la cuisine s’en ressent. Le plus souvent on se prive de couscous qui est remplace 
par du berkoukes, boulettes de farine cuites dans un bouillon leger. Ailleurs on ne 
consomme que du lait ou des legumes secs cuits a l’eau ou encore des pedoncules 
d’arum, comme en Kabylie. 

A quelques details pres, les rites de l’Ennayer sont les memes d’un bout a l’autre 
du Maghreb et, comme le constate J. Servier, ne presentent guere de differences 
entre les Arabophones et les Berberophones. Toujours selon cet auteur, les rites de 
l’Ennayer peuvent etre ramenes a quatre preoccupations dominantes : ecarter la 
famine, presager les caracteres de l’annee a venir, consacrer le changement sai- 
sonnier de cycle et accueillir sur terre les Forces invisibles representees par des 
personnages masques. Done l’Ennayer est marque, en premier lieu, par la consom- 
mation d’un repas riche de bon augure et tous doivent sortir de table rassasies afin 
que l’annee soit prospere. Il n’est pas etonnant que pour ce repas on prepare des 
mets ou des friandises inhabituels, tels des gateaux aux oeufs (harira de Tlemcen), 
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des crepes et beignets de toutes sortes. II est d’usage dans la plupart des villes et 
campagnes marocaines ou algeriennes de manger a l’Ennayer le plat des «sept 
legumes » fait uniquement de plantes vertes. A peu pres partout on sacrifie des 
poulets ou des chevreaux ou moutons. En Kabylie ou l’Ennayer est moins fetee que 
dans le reste de l’Algerie, on consomme ce jour la une tete de boeuf qui est 
auparavant brandie au-dessus du garqon ne dans l’annee, afin qu’il soit «une 
tete» dans le village. C’est ce jour-la aussi qu’est pratiquee sur ce gargon ne dans 
l’annee la premiere coupe de cheveux. En plusieurs regions eloignees les unes des 
autres (a Blida, chez les Beni Hawa a l’ouest de Tenes, chez les Beni Snous dans la 
region de Tlemcen) il est signale, a l’occasion de PEnnayer, la consommation de 
racines et du coeur de palmier-nain (voir Doum*). On explique cette coutume par 
l’espoir que l’annee soit verte comme les plantes consommees et comme les 
jonchees de palmes et autres plantes vertes sur les terrasses ou le sol des tentes. 

Comme l’ecrit joliment E. Destaing, tel vous trouve PEnnayer, tel vous serez 
durant toute l’annee. II faut, ce jour-la, se montrer gai, aimable, genereux, riche et 
les personnes qui s’abordent echangent des souhaits. Les cultivateurs se rensei- 
gnent sur le temps qu’il fera pendant les premiers mois de l’annee en examinant les 
boulettes de berkoukes ou le sang des animaux sacrifies. Dans le meme espoir, les 
Kabyles allaient converser avec leurs boeufs et leurs chevres. 

Au cours de la fete de l’Ennayer, des masques divers interviennent, reclamant de 
l’argent ou des mets destines a la celebration collective, ce sont « Pane aux Agues » a 
Nedroma, le Bu Bnani a Tlemcen, le Bu Reduan dans l’Ouest tunisien, ailleurs un 
chameau ou un lion mais le personnage le plus important est la Vieille de PEnnayer. 

La Vieille se presente comme une fee dont on menace les enfants qui ne mangent 
pas suffisamment le jour de la fete ; elle leur ouvrira le ventre et le bourrera de paille. 
On a soin de reserver, sous un plat une partie du diner destinee a la Vieille. Enfin de 
nombreuses legendes font intervenir ce personnage connu dans toutes les regions 
mediterraneennes, la Vieille intervient regulierement dans les explications donnees 
sur l’emprunt des « jours manquants » de fevrier. 
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El Briga 


E29. ENSEIGNEMENT (du berbere) 

Apres avoir longtemps ete etroitement lie a la colonisation europeenne - princi- 
palement a la presence frangaise en Afrique du Nord, Penseignement du berbere 
s’est sensiblement internationalise et diversifie depuis les annees 1960-70. 

En France et dans les pays berberophones (avant les independances) 

En Algerie, Penseignement du berbere a ete institutionnalise tres tot, des les 
annees 1 880, a l’Ecole superieure des lettres qui allait devenir la Faculte des lettres 



Enseignement / 2645 


d’Alger (1909) ainsi qu’a l’Ecole normale de Bouzareah, sur les hauteurs d’Alger, 
pepiniere des instituteurs algeriens. Un brevet de langue kabyle est cree en 1885 et 
un diplome de «dialectes berberes » en 1887. 

L’Ecole normale, en liaison avec l’universite, dispensera regulierement une 
formation berberisante aux instituteurs desirant beneficier de la « prime speciale » 
accordee aux enseignants ayant une competence en berbere (ou en arabe). La 
Faculte des lettres, pour sa part, formera des generations de berberisants jusqu’a 
l’independance ; la chaire de berbere y fut occupee successivement par Rene 
Basset, Andre Basset et Andre Picard. Cet enseignement s’integrait dans un 
environnement scientifique particulierement riche (l’Institut d’Etudes Orientales, 
la Faculte des lettres), ou ont officie des noms aussi prestigieux que Stephane Gsell 
ou Jean Cantineau. L’histoire detaillee de cet enseignement et de son impact, en 
particulier sur les elites locales, restent a faire. 

Le Maroc connaitra, quelques annees plus tard, un processus parallele avec la 
creation de l’Institut des Hautes Etudes Marocaines a Rabat. Cette institution 
formera elle aussi un grand nombre de praticiens du berbere (administrateurs, 
officiers-interpretes...) et berberisants; nombre de personnalites marquantes des 
etudes berberes y ont sejoume, comme etudiants et/ou enseignants (E. Laoust, 
A. Basset, A. Roux, L. Galand, A. Leguil...). 

En France, l’enseignement du berbere est officiellement instaure en 1913 (mais 
demarre effectivement en 1915) a l’Ecole des langues orientales de Paris (l’actuel 
Institut national des langues et civilisations orientales, plus familierement 
denomme « Langucs’O a). La chaire du professeur est occupee successivement 
par E. Destaing, A. Basset, L. Galand, A. Leguil et S. Chaker. L’etablissement 
assure a la fois un enseignement general (linguistique, litteraire et civilisation 
berberes) et une formation pratique a la langue dans diverses variantes dialectales. 
Pour des raisons historiques et humaines evidentes, les «Langues’0 », pendant la 
periode coloniale comme de nos jours, ont ete et restent la principale institution de 
formation berberisante sur le plan international. Cet etablissement est le seul a 
offrir un cursus universitaire de berbere, complet (du premier au troisieme cycle), 
independant et stabilise. On trouvera une presentation precise de l’histoire de cet 
enseignement et de sa configuration actuelle dans l’ouvrage publie a l’occasion du 
bicentenaire de l’etablissement (Cf. INALCO, 1995). 

En fait, des origines jusqu’a la decolonisation de l’Afrique du nord, il a existe un 
veritable « triangle berberisant » frangais : Alger-Paris-Rabat. Les enseignants ber- 
berisants frangais ont tous commence leur carriere au Maghreb, a Alger et/ou a 
Rabat et Font souvent acheve a Paris. Andre Basset represente l’illustration achevee 
de cette geographic des Etudes berberes franchises puisqu’il a exerce successive- 
ment a Rabat, Alger et Paris. 


En Europe 

Dans le reste de l’Europe, la situation est plus contrastee et generalement plus 
fragile, meme si certains des poles d’etudes berberes sont tres anciens. 

En Italie, a l’Istituto universitatio orientale di Napoli, la chaire de berbere, creee 
en 1 9 1 3, a ete occupee par F. Beguinot, F. Cesaro et actuellement par L. Serra. On 
trouvera une synthese precise sur les etudes berberes en Italie dans Abrous 1992. 

En Angleterre, dans le mouvement de restriction des depenses publiques impose 
par Mme Thatcher, la chaire de berbere de la School of Oriental and African 
Studies a disparu en 1985, apres le depart a la retraite de son titulaire, J. Bynon. 

Au Danemark, a l’Universite de Copenhague, K.-G. Prasse a assure a partir du 
milieu des annees 1960 un enseignement regulier de berbere, centre sur le touareg : 
on en connait les retombees remarquables au plan des publications scientifiques 
(Cf. Chaker dir., 1988). Malheureusement, la aussi, en raison de la faible popula- 
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tion etudiante, cet enseignement a disparu en tant que cursus autonome et sa 
suppression est programmee par les instances de tutelle. 

Plus recemment, a l’initiative de H. Stroomer, un enseignement de berbere 
(tachelhit) fonctionne regulierement a l’Universite de Leyde (Departement des 
langues et cultures du Moyen-Orient islamique) . Parallelement, cette universite a 
connu ces demieres annees un developpement remarquable en matiere d’activites 
de recherche berberisantes. 

Partout ailleurs en Europe, l’enseignement du berbere a toujours eu et conserve 
un caractere plus sporadique ; le plus souvent, il s’agit d’un cours annuel tempo- 
raire ou d’un seminaire de recherche, au sein d’un departement d’etudes islami- 
ques ou arabes ou dans un cadre chamito-semitisant, voire africaniste. Experiences 
ponctuelles done, sans garantie de duree et sans qu’il y ait creation de poste 
specifique de berberisant. Concretement, il s’agit toujours, dans la terminologie 
frantpaise, de « charges de cours complementaires » ou autres types de contrats a 
duree determinee, ou bien d’un « sujet » annuel retenu par un linguiste, generaliste, 
chamito-semitisant ou africaniste. C’etait et e’est encore le cas en Allemagne 
(Berlin: R. Voigt, M. Tilmatine; Marburg: O. Rossler ; Hambourg: A. Willms ; 
Cologne...), aux Pays-Bas (Utrecht: R. Otten), en Pologne (Cracovie: 
A. Zaborski), en Russie (Moscou et Saint-Petersbourg : A. Militarev, A. Ai'ken- 
vald...), en Espagne (Barcelone : O. Ouakrim), en Italie (Milan: V. Brugnatelli; 
Rome: O. Durand) et meme en France (Paris- VIII, Paris-Ill, Paris-X, Aix-en- 
Provence, Toulouse). 

Dans le reste du monde 

En Amerique du nord, il a existe deux enseignements reguliers de berbere : le 
plus ancien a Los Angeles (UCLA, Near Eastern languages Department) assure 
par Th. Penchoen, l’autre a Bloomington (Michigan), a l’Universite An Arbor, qui 
a disparu a la mort de son titulaire, E.T. Abdelmassih (1983). 

Comme en Europe, il arrive frequemment qu’un linguiste generaliste ou cha- 
mito-semitisant nord-americain initie un seminaire de recherche consacre a la 
langue berbere, dans le cadre de problematiques plus larges, d’analyse linguistique 
ou de comparatisme. Dans ces limites, il y a meme de plus en plus d’interet pour le 
berbere dans certaines universites americaines (New York, Urbana-Champaign, 
Houston, Montreal...). Le cas le plus consistant est certainement celui de l’Uni- 
versite du Quebec a Montreal (Departement de linguistique), ou exerce 
M. Guerssel, syntacticien specialiste des parlers tamazight du Maroc. Il existe 
aussi une activite berberisante au Japon, a l’Institut des peuples et cultures 
d’Afrique et d’Asie de Tokyo auquel est rattache M. Nakano, mais il ne semble 
pas qu’il y ait a proprement parler d’enseignement de la langue... 


Dans les pays berberophones (apres les independances) 

L’importante tradition d’enseignement du berbere de la periode coloniale en 
Algerie et au Maroc est brutalement interrompue au moment des independances. 
Les deux chaires de berberes disparaissent en 1956 (Rabat) et en 1962 (Alger). Les 
Etats algerien et marocain se definissant comme de langue et de culture arabes, 
l’enseignement berbere, meme a un niveau strictement universitaire, a ete pergu 
comme une atteinte a l’unite et a l’identite nationale : en fait, maintenir un 
enseignement du berbere pouvait etre une forme de reconnaissance d’une realite 
que l’ideologie et la politique officielles voulaient nier et eradiquer. Ce type de 
positions et d’argumentations est tout a fait explicite dans le discours officiel et 
l’ideologie dominante (nationalisme arabo-islamique) en Algerie et au Maroc (Cf. 
Chaker, 1989, Bounfour 1994...). Cela entrainera la disparition quasi totale de 
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toute formation berberisante dans ces deux pays jusqu’a ces demieres annees. Ce 
qui n’a d’ailleurs pas empeche de nombreux maghrebins d’acquerir une formation 
berberisante, surtout en France, mais egalement en Angleterre ou aux Etats-Unis, a 
l’occasion d’etudes universitaires superieures (doctorat, Ph. D.), en linguistique 
generale ou en litterature (Cf. Chaker, 1989 et « Chroniques »). 

Une exception notable a cet ostracisme doit cependant etre relevee : d’octobre 
1965 a juin 1972, Mouloud Mammeri* a ete autorise a donner un cours de berbere 
a la Faculte des lettres d’Alger. II s’agissait en fait d’une tolerance, dont l’initiative 
revient a Ahmed Taleb, ministre de l’Education nationale du nouveau pouvoir qui 
venait de se mettre en place sous l’autorite de H. Boumediene (juin 1965). Cet 
enseignement ne debouchait par sur un diplome specifique mais il pouvait etre 
integre dans les diplomes delivres par la Faculte des lettres comme matiere 
complementaire facultative. Si son statut universitaire est reste fragile et incertain 
jusqu’a sa disparition, on sait que cet enseignement a joue un role considerable 
dans la formation des nouvelles elites berberisantes kabyles (Cf. Chaker, 1989) : 
quasiment tous les acteurs et producteurs kabyles berberisants - universitaires, 
militants culturels et politiques, chanteurs et ecrivains... - ont, peu ou prou, 
frequente les cours de Mammeri (Cf. Chaker, 1989). 

A partir de 1980, de nombreuses experiences d’enseignement libre du berbere 
ont ete organisees, tant en Kabylie (notamment a 1’universite de Tizi-Ouzou) qu’a 
Alger (dans divers cadres universitaires). Initiatives militantes, plus ou moins 
tolerees, assurees par des universitaires ayant acquis une formation berberisante 
parallele ; cet enseignement libre etait evidemment une suite directe des mouve- 
ments de protestation berberes de 1980 (« Printemps berbere », Cf. Chaker, 1989). 

A la meme epoque, au Maroc; la presence dans l’Universite de nombreux 
linguistes et specialistes de litterature, ayant accompli des recherches dans le 
domaine berbere, va se traduire - sans qu’il y ait d’enseignement independant 
du berbere - par une representation de plus en plus reguliere du domaine berbere 
dans les seminaires (maitrise, troisieme cycle) de plusieurs universites marocaines : 
Rabat et Fes d’abord, puis Oujda, Agadir, Marrakech, Tetouan... 

La situation institutionnelle ne change reellement que tres recemment. En 
Algerie, deux Departements universitaires de langue et culture berberes sont 
crees a Tizi-Ouzou (1990) puis a Bougie (1991). II s’agit de structures de post- 
graduation (= troisieme cycle), destinees a former des enseignants-chercheurs 
berberisants dans les differentes disciplines (langue-linguistique, litterature et 
sciences sociales). Ces deux departements ont fonctionne dans des conditions et 
dans un environnement tres difficiles (faiblesse de l’encadrement local, absence ou 
limites de la documentation, faiblesse du tissu scientifique algerien, situation 
politique generale tres degradee...). Quelques memoires ont neanmoins pu etre 
soutenus, tant a Bougi qu’a Tizi-Ouzou, le plus souvent grace a une cooperation 
etroite avec des institutions etrangeres (principalement l’lnalco). En tout etat de 
cause, des cadres institutionnels de formation universitaire existent desormais en 
Algerie et, meme si la mise en route en est laborieuse, ils finiront bien par avoir des 
effets significatifs en matiere de formation de berberisants. 

Sur ce plan de la prise en charge institutionnelle, une evolution encore plus 
importante se produit presque en meme temps, au Maroc et en Algerie (1994- 
1995). 

Dans un discours du 20 aout 1994, le roi du Maroc, prend clairement position 
en faveur de l’enseignement des «dialectes berberes* dans le systeme educatif 
marocain. S’il s’agit d’une ouverture de principe tout a fait considerable, elle n’a 
cependant pas, pour l’instant, de traductions concretes. En tout cas, cette orienta- 
tion ouvre une voie jusque la totalement fermee. 

En Algerie, a la suite d’un important mouvement de protestation en Kabylie 
(boycott scolaire de six mois), le gouvemement accepte de negocier avec certains 
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representants du mouvement culturel berbere et admet le principe d’une integra- 
tion du berbere dans l’enseignement officiel (tout en refusant de reconnaitre un 
statut de «langue nationale» au berbere). Un decret presidentiel du 29 mai 1995 
institue un « Haut commissariat a l’amazighite » (= berberite) charge de coordonner 
et d’impulser les initiatives en faveur de la langue et de la culture berberes. Cet 
ensemble de mesure demande evidemment une analyse juridique et politique tres 
fine, et il ne peut se comprendre que dans le contexte politique tres particulier qui 
est celui de l’Algerie depuis quelques annees. II faudra sans doute plusieurs annees 
pour evaluer et juger leurs effets concrets. Dans cette dynamique, un enseignement 
du berbere (comme troisieme langue) a ete mis en place a la rentree scolaire 1995, 
dans quelques lycees d’Algerie. La situation qui se dessine dans ce pays rappelle 
dont beaucoup celle qui prevaut en France pour les langues regionales comme le 
provenpal, le basque etc. (enseignement comme troisieme langue a partir de la 
classe de seconde). 

En tout etat de cause, il est clair qu’une ere nouvelle est en train de s’ouvrir en 
Afrique du nord pour ce qui est de l’enseignement du berbere : quelle que soient les 
difficultes de mise en ceuvre et les resistances eventuelles ou les retards, on peut etre 
certain que le berbere consolidera a l’avenir ce statut de langue enseignee et acquerra 
probablement rapidement celui de langue d’enseignement, notamment en Kabylie. 

Signalons enfin, que depuis pres de deux decennies, des experiences d’ensei- 
gnement du touareg sont menees au Niger et au Mali (et meme au Burkina-Fasso), 
soit dans le cadre de l’ecole primaire (quelques classes experimentales bilingues), 
soit dans le cadre de campagnes d’alphabetisation destinees aux adultes. Des cycles 
de formation superieure sont egalement organisees dans certaines institutions 
d’enseignement superieur nigeriennes et maliennes, notamment la Faculte des 
lettres de Niamey et l’Ecole normale superieure de Bamako (Cf. Aghali-Zakara, 
1982 et Chaker dir., 1988). 
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E30. EPEE 

L’epee n’est une arme caracteristique ni des Paleoberberes de la Protohistoire et 
de l’Antiquite, ni des Berberes des temps historiques. 

Un seul document prehistorique peut etre cite : l’epee de bronze trouvee dans 
l’estuaire du Loukos, a proximite des mines de Lixus. Elle est le temoin des 
echanges entre le Maroc et la Peninsule iberique a l’Age du Bronze final. L’epee 
de Lixus appartient sans discussion au complexe du Bronze atlantique (type de 
Rosnoen). Cette piece unique n’est accompagnee d’aucune figuration dans l’art 
rupestre de l’Atlas marocain, si riche en representations d’armes en metal : halle- 
bardes, poignards, sagaies qui temoignent de relations, il est vrai plus anciennes, 
entre l’Espagne et le Maghreb. 

Durant l’Antiquite, l’epee n’est pas mieux representee dans la panoplie des 
guerriers numides, maures ou getules. On ne retiendra pas les figurations d’epee 
sur les steles puniques, a Carthage comme a Cirta car elles appartiennent indiscu- 
tablement a des modeles orientaux, de meme que les autres armes offensives 
(lance, javelot, arc) et defensives (bouclier* circulaire ou allonge, casque conique 
en metal). II existe une identite presque parfaite entre la panoplie representee sur 
une stele d’un Rbt Mstrt (Chef de la milice?) de Cirta et l’ensemble des armes 
deposees dans le caveau du mausolee royal du Khroub* ; seul le casque, muni d’un 
protege-nuque, est plus enveloppant que celui figure sur la stele cirteenne. L’epee 
du mausolee du Khroub est une lame de bronze de 0,65 m de longueur, conservee 
dans un fourreau en bois de cedre. Une epee droite analogue, mais plus longue, est 
fidelement representee sur deux grandes steles a inscriptions libyques de l’Ai'n 
Khanga*, dans la meme region, au sud de Cirta. Ces deux monolithes sont les seuls 
documents paleoberberes representant l’epee qui, manifestement, n’est pas une 
arme africaine. 

Les documents litteraires, rassembles par S. Gsell, confirment cette absence. 
Diodore de Sicile (III, 49, 4) a la fin du I er siecle avant J.-C., aussi bien que 
Claudien au v e siecle de notre ere (Bell. Gidonico, 435-436) precisent que les 
Africains ne connaissent pas l’epee. Ce n’est qu’au vi e siecle que l’usage de l’epee 
semble s’etre repandu chez eux, du moins si on retient les temoignages de Procope 
et de Corippe. Cette nouveaute peut etre mise en relation avec la penetration dans 
le Maghreb des grandes tribus nomades tripolitaines. 

Au Moyen Age et durant les Temps modernes jusqu’a Fepoque contemporaine, 
les Berberes du Nord ne montrerent aucun interet pour l’epee, arme d’estoc, a 
laquelle ils preferaient le sabre plus ou moins courbe a un seul bord tranchant 
comme celui des Flissa*, toujours utilise de taille. C’est aussi de cette maniere 
qu’on frappe avec la seule epee associee aujourd’hui a un groupe berbere : la 
takouba des Touaregs. 

La takouba est faite d’une longue lame droite a deux tranchants et a extremite 
arrondie qui ne peut frapper que de taille. La longueur moyenne de ces lames est de 
0,90 m, tandis que la largeur maximum est de 0,045 m a la base de la garde. Celle- 
ci est toujours en forme de croix. La fusee est petite, grele, de 7 cm seulement de 
longueur, limitee par un pommeau hemispherique ou ellipsoidal. La petitesse de 
cette poignee ne permet pas de la saisir a pleine main. Dans le maniement de cette 
arme, le pommeau vient se loger dans le creux de la main et les doigts depassent la 
garde ; la lame epaissie n’a pas de tranchant en cet endroit. Ch. de Foucauld, a qui 
nous devons une description precise de ces epees, a retenu plus d’une dizaine 
d’appellations differentes d’apres l’origine pretee a la lame, l’aspect et le nombre 
des gouttieres et la couleur du metal. 

Les recherches effectuees par le Dr Morel et L. Cabot Briggs ont montre que 
beaucoup de ces lames sont originaires d’Europe. Nombreuses sont celles qui 
portent les marques de maitres armuriers de Soligen ou de Tolede. Certaines de ces 




Epee touaregue ( « takouba ») . Lame espagnole portant sur chaque face les demieres lettres de 
la devise : «No me saques sin Rason - No me embaines sin Honor#. Dessin Y. Assie 

marques ne sont pas authentiques mais copiees. La principale production etait celle 
de Soligen ou on n’hesitait pas a omer les lames forgees sur place de devises 
espagnoles telle que : No me saques sin razon (« Ne me tire pas sans raison ») sur une 
face et sur l’autre : No me embaines sin honor (Ne me rengaines pas sans honneur »). 
Les lames qui ont pu etre datees remontent aux XVl e et XVH e siecles. La transfor- 
mation de la garde selon le gout touareg s’accompagne de decors incises et parfois 
d’un epaississement du haut de la lame par le brassage de deux plaques d’acier 
gravees. 

Normalement la takouba est portee dans un fourreau en cuir. Son port n’evoque 
aucune appartenance a la noblesse ou a une tribu dominante. Tout homme libre 
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pouvait porter la takouba suspendue a un baudrier. L’insecurite a interdit ce droit 
depuis quelques annees, du moins dans les agglomerations. 

Au cours des demieres decennies, les artisans, contrairement a la tradition bien 
etablie de monter une garde cruciforme sur des lames europeennes, fabriquerent de 
toute piece des takoubas et des poignards avec des lames de ressort de camion. 
Cette production destinee aux touristes a generalement conserve la bonne qualite 
de l’artisanat touareg. 
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E31. EPICES et condiments 

Les Berberes, traditionnellement grands consommateurs de lait et de viande, 
n’ont pas de plat specifique qui donne lieu a des preparations elaborees faisant 
appel a des produits exotiques ; le couscous, les galettes, les bouillies ne donnent 
pas lieu a des recherches de gout et de saveur renouveles, du moins chez les 
populations a regime economique pauvre. La faim endemique qui a sevi au cours 
des siecles parmi les populations nomades et rurales du Maghreb et du Sahara, n’a 
guere favorise l’enracinement d’une culture culinaire locale, l’urgence etant d’at- 
teindre cette plenitude gastrique que seul un ventre plein, rassasie de viande et de 
cereales, peut accorder a chaque individu. L’euphorie d’un bon repas declenche 
alors les chants, les danses et revele la creativite spontanee de poetes et chanteurs de 
tous ages. 

Mais, depuis l’introduction d’une economic de marche et du travail salarie, et 
avec l’intervention des Etats dans le choix des importations (c’est-a-dire depuis les 
annees 1950), l’on assiste a de profonds changements des habitudes alimentaires et 
a certains raffinements qui deviennent irreversibles, malgre la pauvrete, la misere, 
la faim qui sevissent a nouveau et, cette fois, en relation avec des systemes a 
l’echelle de la planete qui depassent la comprehension des populations locales. On 
ne s’etonnera pas de constater que la plupart des noms designant les epices soit 
d’origine arabe. 

Vers 1950, les nomades du Hoggar, pourtant exportateurs de sel a cette epoque 
(sel gemme de l’Amadror), ne possedaient en general pas de provision de sel dans 
leurs campements. Un petit bloc de sel place au milieu du cratere rempli de lait 
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d’un plat de bouillie de mil, representait une grande gourmandise qu’on reservait 
surtout aux invites. Car toute leur alimentation (bouillie de mil, galettes de ble en 
pate molle cuite sous la cendre ou viande bouillie) n’etait pratiquement pas 
assaisonnee. Ce sont les cultivateurs arrives a la fin du XlX e siecle qui ont amene 
la tomate, l’oignon, l’ail, le piment puis les autres legumes, lesquels sont entres 
lentement dans les preparations des sauces et des bouillons. Alors que les grandes 
villes comme Fes, Meknes, Tlemcen, Tunis possedaient depuis longtemps leurs 
traditions culinaires propres, d’origine mediterraneenne (espagnole, italienne, 
grecque notamment), arabe et turque, le fond berbere demeurait etranger a ces 
enrichissements, replie regionalement sur son economic et ses differences, mais 
aussi parce que culturellement, il demeurait encore ici et la, dominant. 

Avec l’affaiblissement des cultures locales, voire leur disparition, un flot d’habi- 
tudes nouvelles s’est installe a tous les niveaux, triomphe de la civilisation arabo- 
musulmane. C’est done dans ce contexte general qu’il faut percevoir devolution et 
l’usage subtil des epices dans l’alimentation des Berberes. 

Alors que la part du budget consacre au the vert et au sucre est, dans certaines 
regions berberophones du Sahara, dangereusement disproportionnee par rapport 
aux depenses alimentaires (le tiers environ du budget total - en France la consom- 
mation du the, du cafe et du sucre represente environ l/20 e d’un budget moyen), les 
produits qui peuvent representer un certain raffinement culinaire chez les urbains, 
restent souvent accessoires, occasionnels, secondaires chez les Berberes des milieux 
ruraux au regard de la richesse et de la variete qu’offrent les marches d’aujourd’hui. 

Les epices etant des substances naturelles vegetales pour relever la saveur et 
l’arome des aliments (voir definition de J. Maistre, 1964, p. 1), nous y ajouterons 
les condiments qui sont des preparations renfermant un ou plusieurs produits 
vegetaux, animaux ou mineraux ayant subi une transformation chimique et qui 
concourent a l’assaisonnement des aliments (voir M. Gast, 1968, p. 153). 

D’une faqon generate, quelqu’un de peu expert en epices, demande aux 
commergants le melange d’epices appele en arabe raq el hanut («la tete», «l’es- 
sence » de la boutique) qui est un melange de trois ou quatre epices, qu’on a pris 
l’habitude d’appeler en fran?ais « quatre epices » (melange en general de poivre 
noir, de girofle, de cannelle et de cumin ou de piment, gingembre, cannelle et 
laurier auxquels on peut ajouter encore du carvi ou de la coriandre, mais les choix 
deviennent aujourd’hui tres diversifies). Ce melange est utilise specialement pour la 
preparation du bouillon de couscous. A l’origine, l’expression « quatre epices » 
designe une plante unique produisant des feuilles et des fruits aromatiques, et 
originaire d’Amerique centrale et des Antilles. Appelee aussi « tout-epices », 
« piment girofle », « piment de la Jamaique », « poivre girofle », cette plante doit son 
nom a la saveur de ses fruits comparable a la fois a celle du poivre, du clou de 
girofle, de la muscade et de la cannelle. II y a done conjonction de saveurs et 
d’appellations entre ce Pimentas officinalis Lindley, appele « quatre epices* et le 
melange maghrebin qui n’est peut-etre, a l’origine, qu’une imitation du premier. 

Viennent ensuite dans la preparation des surba-s (soupe de legumes, de graisse de 
mouton, de viande relevee d’aromates) l’usage de feuilles de coriandre fraiches 
( ' Goriandrum sativum L., kosbor, ikusber en ouargli, et kesber en mozabite) et quel- 
quefois du basilic (el hbdq en arabe, Ocinum basilicum Linne, dont les varietes 
depassent la soixantaine), du poivron rouge broye (paprika, akri ou felfeVakn en 
arabe, imerhiya, felfela en ouargli, Capsicum annuum L., gros poivron doux qui 
devient rouge a maturite), du piment (f elf el harr, sitta wa heggaren en tamahaq, if elf el 
atunsi piment tunisien, ifelfel aqerhan en kabyle, ifelfel tamharrut en tamazirt, tiyel- 
labin en ouargli, Capsicum frutescens L.). Cet arbrisseau vivace, originaire d’Ame- 
rique du sud et des Antilles, est cultive dans tout le Maghreb, le Sahara et l’Afrique 
noire depuis le xvi e siecle. Ses noms en langage courant sont tres varies selon les 
regions et dans toutes les langues : piment de Cayenne, piment enrage, piment 
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Marche de Gabes : epices diverses, au premier plan, poulpes seches. Photo G. Camps 


z’oiseau, piment cabresse, piment caraibes et en anglais « bird pepper », « bird’s eye 
pepper » (en langues indiennes les appellations de ce fruit sont innombrables) . La 
plupart de ses usagers pensent secretement qu’il est aphrodisiaque alors qu’il est 
surtout tonique et inflammatoire ; en revanche, c’est un puissant fixateur de 
vitamines C et de provitamines A (carotene). Avec le tabac a chiquer (qui fixe 
aussi la vitamine C), les Sahariens et autres populations qui ne peuvent consommer 
suffisamment de legumes frais ou de dattes, sont ainsi proteges du scorbut. 


Les condiments locaux 

L’ail, turn (arabe), isin, tissert (ouargli et kabyle), teskert (tamahaq), Allium 
sativum L., le bzar. 

Bien que present dans les sauces et les soupes, l’ail demeure discret en raison de 
sa forte odeur quand il est cru (que detestent les nomades et en particulier les 
Touaregs, ainsi que l’odeur de l’oignon cru). En revanche, les Oasiens du Touat, 
du Gourara et du Mzab ont invente un condiment local tres apprecie, compose de 
pulpe d’oignon frais maceree dans de la poudre de dattes et de l’ail pile, fagonnee 
en petits pains mis a secher. Pile, associe a de la tomate sechee, du piment et du 
beurre fondu, le bzar, represente le fond de sauce de la cuisine saharienne des 
gourmets. Mais son usage n’atteint guere le Maghreb du nord. Plus economique et 
moins cher, ta^fert, en zone berberophone du Sahara central, est prepare a partir de 
feuilles vertes d’oignon pilees au mortier de bois ; ce melange est fa^onne en grosses 
boules dans le creux d’une main et mis a secher. Ce condiment associe a quelques 
dattes, quelques peches ou abricots secs, forme un fond de sauce tres apprecie et a 
peu de frais, avec la tomate seche reduite en poudre, de production locale. La 
couleur rouge que donne la tomate aux sauces, supplee souvent l’absence de 
paprika (‘akri, felfel hlu) que bon nombre de families obtiennent en faisant secher 
des chaines de poivrons rouges reduits en poudre au fur et a mesure des besoins (et 
que l’on remarque sur tout le pourtour mediterraneen, dehors, sur les terrasses et 
dans les maisons). 
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Les autres epices qui ont la faveur des consommateurs berberes restent en 
particulier le cumin (kemun, Cuminum cyminum L., achete en grains et pile a la 
demande pour lui conserver son arome), la cannelle ( karfa , Cinnamomum zeylani- 
cum Ness.), la coriandre (kosbor, Coriandrum sativum L.) cultivee dans tout le 
Maghreb et le Sahara et dont on utilise a la fois les feuilles fraiches (dans les 
soupes) et les akenes piles dans les sauces, le clou de girofle ( kronfel , nuwar en arabe, 
anyorfelen en tamahaq, Eugenia caryophyllata Thunberg) plus utilise comme 
remede et encens que comme epice. Ces produits reduits en poudre avant leur 
utilisation accompagnent surtout les viandes preparees avec des corps gras : tajtn 
(viande revenue avec quelques legumes), rotis (mechouis les jours de fete) et sont 
consideres, avec le poivre noir et le piment comme aliments «chauds» aptes a 
combattre les refroidissements (maux de poitrine, rhumatismes, « froid des os », et 
« ffoid du sol », etc.) et la faiblesse des malades. Mais leur abus peut provoquer des 
maux d’estomac, des engorgements de bile (avec generation de calculs), des 
echauffements intestinaux (hemorroides), auxquels les Sahariens sont particulie- 
rement sensibles, d’ou la prudence et la circonspection de bon nombre d’usagers 
devant l’introduction systematique des epices dans leur alimentation. 

D’autres epices existent dans le droguier des marchands mais demeurent secon- 
daires. Ce sont le gingembre ( muse jbir, eskinjbir, zanzabil en arabe, Zingiber 
officinale Roscoe), le carvi (kerwiya, Carum carvi L.), la nigelle ( sanudj , habet es- 
suda, bu-nafa’ cn arabe, tikamnine en tamahaq, Nigella sativa L.), la noix muscade 
(tamra, djuz tettib, Myristica fragrans Houttuyn) utilisee davantage en remede 
contre les maladies « froides » que comme epice; le poivre de Gambie ( Gerummi 
en arabe, ilyen en tamahaq, Xylopia aethiopica Rich.) qui est cultive en zone 
tropicale au sud du Sahara et remonte vers le Sahara central. Ses gousses noires, 
cylindriques (3 a 4 mm d’epaisseur sur 3 a 4 cm de long), broyees au mortier de 
bois, donnent des sauces tres appreciees des Noirs sahariens (les populations du 
nord ignorent ce produit). 

Le safran et le cucurma ( kerkem en arabe) ont des roles divers en tant que 
colorants, epice et remedes pour le premier. Le veritable safran, Crocus sativus L. est 
une plante bulbeuse de la famille des Iridiacees, differente du « safran de l’lnde », 
Curcuma longa de la famille des Scitaminees (Zingiberees) , differente du safran 
batard Cartamus tinctorius L., plante annuelle de la famille des Composees. 

Le curcuma, rhizome jaunatre, reduit en poudre, est utilise quelquefois comme 
colorant dans certaines sauces, les viandes, soupes (et meme dans le bouillon de 
couscous) mais n’apporte guere de gout particulier (e’est le colorant le plus 
frequemment utilise dans les paellas en Mediterranee en concurrence avec le vrai 
safran). II foumit une couleur jaune d’or appetissante, alors que celle du safran est 
plutot orangee (safranee). L’avantage du curcuma est d’abord son prix, tres 
inferieur a celui du safran, et sa force tinctoriale sous un petit volume. Alors que 
le safran en etamines (il faut cent mille fleurs pour en foumir un kilo) donne la 
finesse de son parfum mais son usage revient beaucoup plus cher. Les Sahariens en 
particulier se rabattent sur le safran batard qu’ils appellent quelquefois zaafur en 
arabe, au lieu de zaafran ou taneymite en tamahaq. Carthamus tinctorius qui pousse 
parfois spontanement dans les Oasis, n’a ni le parfum, ni la force colorante du vrai 
safran ; il faut done beaucoup plus d’etamines de celui-ci pour obtenir une teinte 
equivalente a celle de Crocus sativus. 

Une etude regionale approfondie sur l’usage des epices et condiments chez les 
Berberes du Maghreb et du Sahara permettrait probablement de mesurer d’une 
part, le niveau d’introduction des habitudes alimentaires mediterraneennes, mais 
aussi leur capacite de resistance, de choix et d’innovations propres a leurs gouts 
fondamentaux et a leur culture. 
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E32. EPIPALEOLITHIQUE 

Entre le xx c et le v e millenaires, l’Afrique du Nord a connu, posterieurement a 
l’Aterien, un groupe d’industries generalement microlithiques caracterisees parun 
debitage lamellaire et par des armatures de forme geometrique dont le nombre et la 
frequence ont permis d’etablir des subdivisions chronologiques et regionales. On 
appelle « epipaleolithiques » ces industries dont les deux principales sont l’lbero- 
maurusien* et le Capsien*. On a longtemps admis l’absence de veritables cultures 
de type Paleolithique superieur au Maghreb et au Sahara ni l’lberomaurusien ni, a 
fortiori, le Capsien ne paraissent issus de l’Aterien dont l’industrie lithique est 
encore principalement de type Paleolithique moyen. De ce fait on a tendance a 
privilegier pour l’lberomaurisen et le Capsien une origine allochtone. 

Aujourd’hui on sait que la phase ancienne de l’lberomaurusien est contempo- 
raine du Paleolithique superieur europeen et qu’il faut tenir compte d’autres 
industries encore mal connues comme celles de la couche «d’ d’El Guettar» ou 
de « l’Horizon Collignon », toutes deux de la region de Gafsa, qui sont peut-etre 
aussi anciennes. En Cyrenai'que, d’autre part, a ete reconnue une vraie industrie de 
type Paleolithique superieur: le Dabbeen (40 000-13 000 BC). Ces donnees 
nouvelles font done douter de la qualification d’epipaleolithique attribute a l’en- 
semble des industries a lamelles du Maghreb et du Sahara. En fait cet ensemble 
post-aterien est particulierement complexe et diversifie. L’esprit classificateur avait 
simplifie a l’extreme en attribuant soit a l’Iberomaurusien soit au Capsien toute 
industrie lamellaire pourvu qu’elle fut post-aterienne ou preneolithique. 

L’ensemble de ces industries nous apparait aujourd’hui comme une sorte de 
buisson touffu dont les rameaux n’ont ni la meme longueur ni la meme grosseur. 
Les industries epipaleolithiques les plus recentes comme le Capsien superieur 
revelent une richesse et une force evolutive annonciatrices des progres essentiels 
du Neolithique. Ces industries recentes meriteraient done d’etre qualifiees, comme 
en Europe et en Orient, de mesolithiques, mais curieusement cette expression n’a 
guere eu de succes en Afrique du Nord. 
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Les industries epipaleolithiques autres que l’lberomaurusien et le Capsien du Maghreb 

et du Sahara 

Dans l’etat actuel des connaissances, il est possible de reconnaitre des cultures 
majeures, de vaste expansion et de longue duree : l’lberomaurusien et le Capsien 
qui font l’objet de notices particulieres dans cette Encyclopedic, et des industries 
mineures, nombreuses et de caractere regional. Au Maghreb, on a reconnu 
plusieurs facies epipaleolithiques distincts a la fois de l’lberomaurusien et du 
Capsien. Nous citerons, en Algerie occidentale, une industrie riche en grattoirs, 
le Keremien* qui, malgre sa localisation en Oranie, presente un grand air de 
parente avec une industrie contemporaine de la Vallee du Nil, l’Arkinien. De 
rares elements de chronologie permettent de placer ces deux industries dans les 
ix e et vm e millenaires BC. Dans la region de Tiaret, une autre industrie epipaleoli- 
thique, le Columnatien*, apparait en stratigraphie entre la fin de l’lberomaurusien 
et un Capsien superieur final. L’un des caracteres les plus marquants de cette 
industrie est la dimension minuscule de ses microlithes (voir Elassolithique*) . Cet 
aspect « ultramicrolithique » se retrouve dans d’autres industries contemporaines 
d’ Algerie centrale (El Hamel) et orientale (Koudiat Kifen Lahda). Cette tendance 
elassolithique se developpe tout au long du Vii e millenaire sans que Ton puisse 
l’expliquer car elle atteint certaines industries mais pas toutes. Un phenomene 
analogue s’etait manifeste, un millenaire plus tot, dans certaines industries sauve- 
terroides du Midi de la France telle que le Montadien. 

Au Sahara, on a longtemps mis en doute l’existence de l’Epipaleolithique. Le 
Capsien y etait mal connu et certaines attributions discutables. Depuis les travaux 
de G. Aumassip et de D. Grebenart, on sait que le Capsien est largement represente 
dans toute la partie nord du Bas Sahara, dans la region de Negrine comme dans 
celle des Ouled Djellal et qu’il a pu influencer d’autres industries a lamelles du 
Tademait et du Sud Tunisien. Anterieurement, l’lberomaurusien, que l’on croyait 
limite aux seules regions telliennes, avait ete reconnu a El Hamel (region de Bou 
Saada) et dans le Sud Tunisien, a Menchia, dans un ensemble « d’industries a 
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lamelles » parmi lesquelles on reconnait celles qui, plus anciennes que le Capsien, 
sont scellees par une croute gypseuse qui est presente dans toute la region des 
Grands Chotts. Ces differentes industries (Horizon Collignon, Lalla, Oued Akarit) 
sont anterieures a une autre serie representee dans le Souf (« Facies d’El Oued »), 
dans la region d’Ouargla et dans l’Oued Mya (Meclalien*) . Ces industries sont plus 
proches du Capsien que de l’lberomaurusien en raison de la frequence des 
microlithes geometriques et l’abondance des coquilles d’oeuf d’autruche decorees. 
Cet ensemble, reconnu en stratigraphie a Hassi Mouillah et a El Hadjar, couvre les 
Vll e et vi e millenaires et sont done contemporains du Capsien superieur. 

Dans les regions plus meridionales, des industries preneolithiques encore mal 
deftnies ont ete signalees dans la Saoura (Hemama), le Tademait (Merdjouma), le 
Tanezrouft (Reggan). J.-D. Clark a remis en usage le terme d’Ounanien pour 
qualifier les industries lamellaires du Sahara meridional. Dans P extreme Ouest, sur 
le littoral atlantique du Sahara marocain, d’autres cultures preneolithiques posse- 
dent une industrie caracterisee par l’abondance des microburins et des coquilles 
d’oeuf d’autruche decorees de motifs animaliers (Tarfaya). 

Plus au Nord, dans le Maroc atlasique encore peu explore, plusieurs industries 
epipaleolithiques ayant certains caracteres de l’lberomaurusien mais vehiculant 
quelques traditions capsiennes (Telouet) ont ete signalees tant dans le Haut Atlas 
(Telouet) que dans le Moyen Atlas (Aguelman de Sidi Ali). 

Ainsi l’Epipaleolithique nord-africain et saharien se revelent d’une tres grande 
richesse et diversite et annonce les brillants developpements du Neolithique. Nous 
savons aujourd’hui que toutes ces industries connaissent deja un certain develop- 
pement de l’art grave ou sculpte qui, lui aussi, prepare l’epanouissement de l’art 
neolithique de l’Atlas et du Sahara central. 
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E33. EPITHETE (voir Adjectif) 

E34. EPONGE 

Le nom d’eponge est donne au squelette plus ou moins dur d’un spongiaire dont 
on a auparavant, par des moyens divers, supprime toutes les parties molles. Les 
eponges commerciales appartiennent toutes a la seule section des eponges cornees 
ou keratospongies. Toutes les autres eponges et elles sont innombrables, dont le 
squelette est calcaire ou siliceux ne peuvent etre d’aucun usage. Meme parmi les 
eponges cornees, tres peu offirent des fibres assez souples ou assez fines pour etre 
utilisees. 

Dans une eponge, on distingue une base qui sert a sa fixation sur un corps solide 
generalement une pierre d’oii partent les tiges principales du squelette. Celles-ci 
portent de nombreux rameaux qui s’entremelent, se soudent de fagon a constituer 
un reseau a mailles extremement serrees. Chaque fibrille est un etui come, forme 
de la substance connue sous le nom de spongine. Dans ce tube, sont empiles en 
lignes de nombreux grains de sable excessivement fins. Ce sont eux qui produisent 
le nettoyage par frottement. 

Localisation des eponges 

Au Maghreb, on rencontre des eponges sur la cote Nord de la Tunisie, du Cap 
Bon au Cap Serrat, et surtout au sud de Sfax, ou la cote est basse, les eaux peu 
profondes. Cette vaste zone englobe les bancs des Kerkena et le golfe de Gabes 
jusqu’a la ffontiere tripolitaine. 

Recouverts d’une flore abondante formant de vastes prairies sous-marines, les 
hauts-fonds du golfe de Gabes sont tapisses d’herbiers a Posidonies, Halimedes et 
Caulerpes, constituant un milieu tres favorable a la croissance des eponges qui se 
fixent sur les rhizomes des algues, surtout entre 12 et 25 metres, et jusqu’a 50/80 
metres de profondeur, dans toute la zone au large de ces hauts-fonds. On trouve 
egalement des eponges entre 5 et 12 metres, voire a partir d’un metre; les plus 
recherchees croissent dans les herbiers a Caulerpes. 

Les differents types d’ eponges tunisiennes 

II existe deux genres principaux en Tunisie : les eponges fines du genre Euspongia 
(eponges officinale, oreilles d’elephant, gants de Neptune) et les eponges commer- 
ciales du genre Hippospongia, les plus repandues. L ’ Hippospongia equina var. elastica 
est abondante du Cap Louza a la frontiere tripolitaine ; elle se fait plus rare et sa 
qualite devient plus mediocre vers le Nord. 

Selon les regions, les eponges sont tres diverses de forme et de qualite et leurs 
differentes varietes sont designees par le nom des bancs sur lesquels on les recolte : 

- les eponges Kerkeni sont pechees sur fonds d’herbier a l’aide des kamakis, dans 
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Carte de repartition des bancs d’eponges du Sud de la Tunisie d’apres de Fages et Louis 


le canal des Kerkena ; leur tissu est brun, souple et resistant et sont destinees aux 
gros usages domestiques ; 

- les eponges Djerbi se subdivisent en blondes ou brunes ; les blondes ont un 
tissu leger et peu resistant generalement de petites dimensions, elles sont pechees 
dans le fond du golfe de Gabes a de faibles profondeurs principalement du cote des 
Surkennis et se vendent comme eponges de toilette bon marche; les brunes se 
trouvent a Test et a l’ouest de Djerba : leur tissu souple veloute et resistant explique 
qu’elle soit tres prisee dans le commerce : elle etait connue sur le marche de Paris 
sous le nom de « Moustapha » ; 

- le troisieme type d’eponges, celui de Zarzis, comprend les eponges pechees 
entre cette ville et la frontiere tripolitaine : leur tissu tres souple et leur aspect 
agreable les font classer au premier rang. Cette qualite foumit des eponges de 
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menage mais surtout des eponges de toilette qui peuvent rivaliser avec les eponges 
de Syrie ; 

- le dernier type est l’eponge Hadjemi ou Zimaha, d’une texture serree de grain 
dur et compact, peu poreux; elle est toujours de petites dimensions. Ce n’est que 
grace a d’energiques traitements par la chaux et par les acides que Ton parvient a en 
adoucir suffisamment les fibres pour lui donner quelque valeur commerciale celle- 
ci restant faible. On la recolte un peu partout mais principalement dans la mer de 
Bou-Gara* et sur les bancs des Kerkena. (Held, 1948, p. 297-299). 

Exploitation des eponges 

Aucun document de l’epoque punique ne mentionne la peche aux eponges sur 
les cotes tunisiennes (Gsell S. t. IV, p. 51). En revanche les eponges sont tres 
largement utilisees a l’epoque romaine, comme le prouvent leur mention chez les 
auteurs anciens et leur citation dans le tarif de Zaral en 202 (voir infra). Martial (IV, 
10, 5) parle d’une spongia punica faisant ainsi allusion aux pecheurs du littoral 
tunisien. 

Depuis longtemps les eponges sont recherchees mais la cueillette n’a pris de 
l’importance en Tunisie qu’a partir de la premiere moitie du xix e siecle, a la suite de 
l’installation a Sfax, d’une succursale d’une grande maison parisienne d’eponges et 
aussi en raison de l’introduction par les Grecs du scaphandre et de la drague ou 
gangave utilises depuis longtemps en Mediterranee orientale. 

Les differents types de cueillette de l’eponge 

La peche se fait surtout de novembre a mars avant que les algues ne soient trop 
abondantes et apres que les premieres tempetes aient balaye les anciennes algues. 

Les precedes de cueillette varient avec la profondeur des eaux et les milieux 
humains. 

La peche aupied se pratique durant l’ete seulement sur les fonds les plus hauts et a 
maree basse. Le pecheur entre dans l’eau et tente de discemer l’eponge au contact 
du pied ; des que dans les touffes d’algue le pecheur sent le contact d’une eponge, il 
l’arrache, sans la nettoyer. 

La peche en barque ou au trident 

Les precedes les plus simples etaient encore utilises vers 1 940 aux lies Kerkena 
par les habitants des villages d’El-Khara'ib, d’el Kraten et de Djouaber, dans la 
region de Zarzis par les Akkara, et par quelques habitants de File de Djerba qui 
venaient cueillir les eponges jusqu’au large de Mahares de Sfax et des Kerkena. 

Montes sur de petites barques, de 4 a 4,50 m de longueur les pecheurs profitent 
de la tres grande transparence des eaux, des que le soleil est assez haut sur 
l’horizon ; jadis ils repandaient parfois quelques gouttes d’huile ; depuis 1 87 6, ils 
ont appris a se servir d’un «miroir» sorte de seau a fond vitre qu’ils enfoncent un 
peu dans l’eau, pour discemer les eponges. Des que le scrutateur signale une 
eponge, la barque s’arrete, le patron lance alors le kamaki, foene de cinq a six dents 
qui lui permet de prendre l’eponge et qui porte le meme nom que la barque. Cette 
technique n’est utilisee que pour des fonds de 10-12 metres, tres rarement plus. 

Dans la plupart des cas, est pratiquee «la peche noire » dans laquelle l’eponge, 
une fois remontee, subit une simple pression pour la debarrasser un peu du liquide 
jaunatre contenu dans ses pores et on la laisse secher avec sa partie vivante 
gelatineuse qui au sechage devient une pellicule de couleur noire, d’ou le nom 
donne a cette peche. Ces eponges sont vendues soient a des grossistes soit a la criee. 

Mais un autre type de peche en barques et au trident est nomme « peche 
blanche »; dans ce cas, le pecheur reste en mer et rapporte les eponges a l’etat 
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blanc. Cette peche exige un equipage de 12 a 20 hommes. Sur la barque depot se 
trouve un patron responsable de la peche et deux hommes specialistes du lavage. 
C’est sur cette barque que vivent les pecheurs, c’est aussi le magasin a eponges et le 
bateau a vivres. A cote, 5 ou 6 petits canots a rames de 3 a 3,50 m sans mats ni voiles 
sont montes par deux hommes qui cueillent les eponges. 

Bon nombre d’ltaliens viennent pecher l’eponge en Tunisie et ne precedent pas 
differemment mais ils operent toujours en groupes. Venus de Lampedouse, de 
Pantelleria, de Trapani ou de Catane, sur un bateau de 40 a 50 tonnes qui leur 
servira de depot et de dortoir, ils pechent en barque au trident ; ils font la « peche 
blanche », c’est-a-dire que tous les soirs, les eponges sont soigneusement lavees ; 
elles sont sechees dans les haubans puis mises en cale. Beaucoup utilisent une 
espece de drague ou de chalut, la gangave introduite par les Grecs des Cyclades en 
1875. Ce filet trainant a armature de bois et metal et large de 6 a 12 metres est tire 
par deux goelettes. II permet de draguer des fonds jusqu’a une cinquantaine de 
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metres, mais il est epuisant : il racle la vase sans discemement et ne ramene que 
quelques belles eponges ; il est interdit lorsque le fond est a moins de 20 metres. 

La cueillette en plongee fut pratiquee des l’epoque antique et a Rome les urinatores 
formaient une importante corporation qui, dans une inscription est associee a celle 
des pecheurs. Vers 1960, bien que d’autres types de peche soient plus rentables, la 
cueillette en plongee comptait cependant encore de remarquables plongeurs tels les 
riverains du canal d’Adjim, entre Djerba et le continent. 

Sur les cotes tunisiennes, les Grecs eux aussi pratiquent la plongee mais ils 
pechent surtout au scaphandre bien qu’ils utilisent aussi la gangave. La campagne 
qui dure de 7 a 9 mois - scaphandre et gangave sont interdits du l er avril au 3 1 mai, 
epoque d’emissions des larves - est tres dure. Des bateaux a voile ou a moteur de 
30/50 tonnes servant de depots et d’habitation, partent avec une ou plusieurs 
grandes barques, les scaphes; les scaphandriers munis d’un filet, travaillent en 
descendant des scaphes ou est actionnee la pompe a air. Ils operent sur les fonds 
situes entre 20 et 30 metres. Beaucoup refusent de descendre plus bas. Ils 
ramassent un peu toute espece d’eponges, cherchant a en ramener le plus possible. 
Il est difficile de recruter plus d’une douzaine de scaphandriers tunisiens a Sfax. Les 
autres sont toujours des Grecs. 

Le traitement des eponges 

La chair des eponges capturees par de petits pecheurs, ne tarde pas a pourrir en 
repandant une odeur nauseabonde et laisse bientot couler en un liquide gluant les 
parties organiques ; on les pietine dans l’eau pour les nettoyer. Le lavage elimine les 
tissus gelatineux qui se corrompent facilement pour ne conserver en somme que le 
squelette de l’eponge. 

Les eponges entreposees au large sur de plus grands bateaux qui sont de veritables 
bazars flottants sont echangees contre toutes sortes de marchandises. Elies sont 
ensuite lavees dans de l’eau acidulee pour detraire les grains de calcaire, les petits 
coquillages ou carapaces de crustaces qui pourraient y rester. On les blanchit ensuite 
en les plongeant dans de l’eau additionnee d’acide chlorhydrique puis, une fois 
rincee, on les soumet a Taction d’une solution de permenganate a 4 % jusqu’a ce 
qu’elles aient pris une couleur bran chocolat. Elies sont ensuite lavees a l’eau claire 
puis decolorees dans une solution d’hyposulfite de soude ou de bisulfite de soude. 
Apres expression, elles sont lavees longuement a plusieurs reprises a l’eau bouillie. 

Les usages de l’eponge 

Si des l’epoque antique, l’eponge etait essentiellement destinee a des usages 
domestiques et a la toilette, elle avait une place marquee dans l’ecritoire des 
Romains, a cote du calame. Quand on ecrivait a l’encre sur papyrus ou sur 
parchemin, elle etait indispensable pour laver le calame et surtout pour faire 
disparaitre les caracteres fautifs ou inutiles. Les eponges servaient aussi a la 
fabrication des pinceaux et etaient employees comme bouchons de certaines 
poteries. Les voleurs s’en entouraient les pieds pour qu’on ne les entende pas 
marcher. Elle figure aussi dans la therapeutique des Anciens. Un personnage 
d’Aristophane pret a s’evanouir demande qu’on lui mette une eponge sur le nez. 
L’eponge imbibee d’eau froide, de vin au miel ou de vinaigre chaud calmait les 
maux de tete et les maux d’yeux, sechait les ulceres humides, etanchait le sang dans 
les operations, adoucissait l’inflammation des plaies. On la faisait bruler et on 
prescrivait d’absorber sa cendre pour arreter la fievre, les crachements de sang et les 
hemorragies (Pline, XXXI, 24, 31). Rappelons que c’est une eponge imbibee de 
vinaigre qui fut presentee a Jesus sur la Croix. Les oculistes employaient un collyre 
(spongarium) dans lequel devait entrer de la cendre d’eponge. Enfin, dans la liturgie 
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grecque, en Syrie et dans les autres eglises orientales, l’eponge permettait de 
recueillir les parcelles d’hostie et de purifier le calice. 

Le commerce des eponges 

Durant l’epoque romaine, le tarif douanier applique au poste de Zarai, a la 
frontiere de la Numidie et de la Mauretanie cesarienne, permet de fixer a 25 ses- 
terces le prix, en 202, des 10 livres d’eponges (soit 7,60 F le kg en 1934, selon 
Bourgarel-Musso, p. 373). 

Au cours du xix/xx e siecle, Sfax devint le principal marche aux eponges du golfe 
de Gabes. On y debarquait vers 1940 environ 55 tonnes par an. C’est a Sfax que se 
trouvaient a cette epoque les representants des maisons franchises et etrangeres qui, 
apres la taille et le tri des eponges, les expediaient en Europe ou elles subissaient 
divers traitements destines a leur donner plus d’elasticite et une plus belle couleur. 
Les operations se traitent a Sfax au kilo ou a l’ocque, unite de poids grecque qui 
correspond a 1 280 grammes. 

Si Ton considere dans les statistiques officielles du commerce exterieur de 
Tunisie les chiffres qui concement les eponges, nous pouvons souligner la chute 
spectaculaire entre 1971 (100 954 kg) et 1991 (16 802 kg), chiffres qui n’attei- 
gnent plus en 1991 que 16 % environ de ce qu’ils representaient en 1971. 

Voici comment se repartissaient ces echanges entre les differents pays : 

1971 : 100 954 kg repartis ainsi : 

USA: 160 
RFA: 3 665 
Benelux : 760 
France : 64 053 
Italie : 9 626 
Espagne : 22 548 
Suisse : 142 

1991 : 16 802 kg (aucune repartition n’est foumie) 

La condition sociale des pecheurs d’eponges 

La peche est soumise a des reglementations qui n’ont pas favorise l’enrichisse- 
ment de ceux qui la pratiquaient ou la pratiquent encore. Les regies concemant ces 
diverses peches sont tres precises. La legislation a evolue depuis 1890 et l’epoque 
est bien lointaine en 1952 ou Ton donnait les bancs d’eponges en fermage, a charge 
pour l’adjudicataire d’assurer sa propre police. Une legislation restrictive a ete 
employee des le debut du XX e siecle mais surtout a partir des decrets beylicaux des 
27 novembre 1922, 25 mars 1927 et juin 1936 : limite des 20 metres, limitation du 
nombre des patentes et de la duree de la saison de peche, augmentation du prix des 
patentes. Le nombre des gangaves surtout a diminue nettement. 

Le rendement d’un pecheur d’eponges n’etait pas superieur en 1937 a celui du 
debut du siecle. La courbe des indices, celle du rendement par pecheur revelent la 
stagnation. Les moyennes sont : 

1907-1910: 118 800 kg 

1920-1924: 118 504 kg 

1933-1937: 111 766 kg 

En 1952, les pecheurs d’eponges se repartissent ainsi : 

Sfax et Kerkena : 1932 

Djerba : 236 

Zarzis : 860 

Sur ces 3 028 marins, 2 714 pechent au trident, 263 sont sur des gangaviers, 51 
sont embarques sur des navires pechant au scaphandre. 

Ainsi la peche des eponges rappelle-t-elle, a plus d’un titre, celle du corail* 
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(Miege, 1980, p. 109-118) : recherche d’un produit de large commercialisation, 
dissociation entre le capital et le travail, entre la production et la consommation, 
rigueur de la campagne et condition sociale des pecheurs. Toutefois, en raison de 
leur faible valeur, les revenus de la peche ne demandent pas de reseaux fortement 
structures, comme pour le corail livoumais. 

Les revenus des pecheurs d’eponges sont bas, inferieurs a ceux des paysans et 
plus aleatoires en raison du fait que leur travail, sauf quelques exceptions, n’est pas 
un metier mais une activite occasionnelle : aussi la mer qui attire ceux qu’elle ne 
parvient pas a nourrir, ne retient-elle pas les pecheurs qui, de ce fait, n’ont pas su 
faire vivre un folklore ni creer des organisations qui puissent etre comparees a celles 
des autres groupes sociaux. 
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H. Camps-Fabrer 


E35. EQUIDIENS 

Terme designant une phase tardive de Part rupestre nord-africain et saharien. II 
fut propose en 1952 par l’Abbe H. Breuil dans son memoire intitule Les roches 
peintes du Tassili n’Ajjer , publie dans les Actes du II e Congres panafricain de 
Prehistoire (Paris, A.M.G., 1955). Cette designation s’appliquait aux auteurs de 
gravures et de peintures representant des chevaux domestiques. Un an plus tot, en 
1951, Th. Monod s’interrogeait sur la necessite d’etablir la sequence suivante dans 
les ceuvres peintes ou gravees sahariennes : Bubalin - Bovin - Caballin - Camelin. 
Cette suite de qualificatifs etait parfaitement logique puisque fondee sur la pre- 
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sence caracteristique d’un animal par etage. On ne sait pourquoi H. Lhote conserva 
ces noms sauf celui de Bovin qui devient, en utilisant la nomenclature de H. Breuil : 
Bovidiens, adjectif qui, comme equidien, ne s’applique plus aux animaux eux- 
memes mais a ce qui entre en rapport avec eux. On ne sait pas plus pourquoi 
H. Lhote refusa d’utiliser dans cette meme logique le terme d’Equidiens pour 
designer les eleveurs de chevaux qui succederent aux Bovidiens eleveurs de boeufs. 
Les raisons donnees sont peu comprehensibles. Son principal argument etait que 
les Equidae (nom de famille sur lequel fut bati Equidien) comptait d’autres especes 
que VEquus caballus (le cheval domestique) ; il ne semble pas s’etre rendu compte 
que la famille des Bovidae (generatrice de Bovidien) comprend un nombre d’espe- 
ces bien plus grand que celui des Equides. 

Le terme de Bovidiens ayant ete accepte par tous, il a ete decide, dans le present 
ouvrage, de preferer, au nom de la logique, celui d’Equidien a celui de Caballin qui 
ne peut designer que des animaux (comme l’avait fait Th. Monod) et non les 
auteurs des peintures. En revanche rien ne s’oppose a ce qu’on reconnaisse dans 
l’art rupestre une phase caballine caracterisee par la representation des chevaux. 


Equidiens du Sahara central 

Les Equidiens du Sahara central et particulierement ceux du Tassili n’Ajjer ont 
fait l’objet de plusieurs notices de cette encyclopedic, voir principalement la notice 
A 278, « Art rupestre », t. VI, p. 918-939 (en particulier p. 931-935). Le lecteur se 
reportera aussi aux notices suivantes : A 314, « Attelage», t. VII, p. 1 035-1 043 ; 
B 36, « Barbe (cheval) », t. IX, p. 1 348-1 360 ; C 44, « Chars (art rupestre) », t. XII, 
p. 1 877-1 892; C 51, « Cheval (origines)», t. XII, p. 1 907-1 911. 


G. Camps 


Equidiens du Sahara meridional 

Voir A64 Adrar des Iforas, E.B. II, p. 146-153 ; A124 Air, E.B. Ill, p. 342-363 ; 
B15, Bagzan (Monts), E.B. IX, p. 1 312-1 316. 

Quand le cheval fut-il introduit dans le sud du Sahara? Et, dans quelles 
circonstances le fut-il ? L’art rupestre des massifs de l’Adrar des Iforas et de l’Air 
constitue a ce jour la seule source de documentation qui apporte des elements de 
reponse a ces questions. Cet art rupestre presente un second interet ; celui d’illus- 
trer a partir de representations de chevaux autres que celles permettant de situer 
l’arrivee de cet animal dans le sud du Sahara, un fait d’age plus recent avere par les 
donnees des fouilles archeologiques et confirme par les premiers chroniqueurs 
arabes : l’avenement d’une equitation dans les bassins des fleuves Niger et Senegal 
au cours du premier millenaire de notre ere. 


Les representations de chevaux dans l’Adrar des Iforas et dans l’Air 

Les silhouettes de chevaux que Ton retrouve gravees sur les rochers de plein air 
en bordure de vallees des massifs de 1’ Adrar des Iforas et de l’Air, se comptent par 
centaines. Ces representations apparaissent dans deux contextes iconographiques 
distincts. Treize a ce jour ont ete relevees aux cotes d’hommes armes d’une lance, 
parfois fortement sexues, sur des stations de gravure rupestre riches en represen- 
tations de bovins, d’autruches et de girafes. Aucun de ces chevaux n’est monte : six 
sont atteles par paire a des chars a timons simples et roues a rayons, trois sont 
touches par des guerriers armes de lance, quatre sont representees isolement. Il 
existe par ailleurs des stations montrant des chevaux, des dromadaires et des 
tifinagh en nombre predominant aux cotes desquels furent parfois realises des 
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personnages armes de plusieurs lances ou javelots et revetus d’habits amples et bien 
couvrants. Les silhouettes generalement elancees et levrettees de ces chevaux 
souvent montes et associes sur certaines parois a des dromadaires dans des chasses 
a courre aux antilopes, a l’autruche ou a la girafe, tranchent avec celles d’apparence 
plus lourdes des chevaux parfois atteles et en relation avec des porteurs de lance. A 
differents endroits, les gravures appartenant a cet ensemble du cheval a silhouette 
levrettee recouvrent celles de l’autre ensemble pauvre en representation de che- 
vaux. L’ordre inverse de recouvrement ne s’observe en aucun lieu. Ces diverses 
observations permettent la reconnaissance de deux phases distinctes dans cet art 
rupestre : a une phase ancienne pauvre en chevaux succede, sans liaison thema- 
tique et selon des dispositifs rupestres differents, une phase « alphabetique » riche en 
tifinay et en chevaux developpant une scenographie en relation avec des traditions 
et des coutumes propres aux Touaregs tels que la monte des dromadaires, la 
pratique de la chasse a courre, l’usage des tifinagh, le port de plusieurs lances ou 
javelots et de vetements amples et bien couvrants. Ces deux phases d’art rupestre 
temoignent done d’une histoire a laquelle est intimement liee celle du cheval. 



Les premieres representations gravees de chevaux dans l’Adrar des Iforas (d’apres C. 
Dupuy : 1 et 2 - Issamadanen ; 3 - Asenkafa) et dans l’AIr (d’apres J.-P. Roset : 4 et 7 - 
Taguei ; 5 - Emouroudou; 6 - Iwelen 
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Gravures de chevaux de l’Adrar des Iforas realisees aux cotes de dromadaires, de tifinagh et 
de guerriers armes de plusieurs javelots. Une classification stylistique des chevaux de l’Air 
representes dans le meme contexte iconographique conduirait a dresser un tableau sem- 
blable 


L’elevage du cheval en milieu tropical humide 

En plus des nombreuses gravures de bovins, de girafes et d’autruches qui les 
entourent, quelques elephants et rhinoceros font parti du cortege des premiers 
chevaux representes dans l’Adrar des Iforas et dans l’AIr. La presence de ces 
especes de la grande faune sauvage traduit un biotope plus humide que Factuel. 
Elever des chevaux dans un tel milieu etait delicat. En effet, le cheval est tres 
vulnerable aux parasites et aux trypanosomes des regions tropicales humides. 
Conscients du probleme, les Khassonkes, agriculteurs et eleveurs du Haut Senegal 
malien, abritent leurs montures dans des cases qui sont quotidiennement enfumees 
pendant les pluies de mousson pour en chasser mouches et moustiques. C’est aussi 
pour limiter les risques d’epizooties que les Marbas, agriculteurs sedentaires vivant 
au sud du lac Tchad, enferment, pendant cette meme periode, leurs chevaux dans 
des ecuries integrees a l’habitat (Seignobos etal., 1987, p. 49-53). Ces dispositions 
particulieres tendent a montrer que le cheval ne peut en region tropicale humide 
s’accommoder d’une vie itinerante a longueur d’annee. Le fait qu’aucun des 
groupes peuls nomades, eleveurs de bovins de l’Ouest africain, n’elevent de 
chevaux a l’inverse des groupes peuls sedentaires etablis dans les bassins des fleuves 
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Repartition geographique des gravures de porteurs de lance apparaissant dans des contextes 
animaliers riches en representations schematiques de bovins. D’apres C. Dupuy (1), H. 
Lhote (2), J.-P. Roset (3), J. Vedy (4), Th. Monod (5), C. Staewen & K.H. Striedter (6), J. 
Courtin (7), P. Huard (8) 

Niger et Senegal et autour du lac Tchad, abonde dans ce sens. Par les abris ou 
appends qu’il necessite, par les soins reguliers qui doivent lui etre prodigues et la 
nourriture a base de cereales dont il a besoin pour foumir des efforts soutenus, le 
cheval est paradoxalement source frequente d’immobilite. 

Les premieres representations de cet animal sur les rochers du Sahara meridio- 
nal aux cotes d’especes de la grande faune soudanienne, sanctionnent par conse- 
quent un pastoralisme peu sujet a la mobilite, du moins durant la saison des 
pluies de mousson, de la part des eleveurs de bovins qui avaient decide d’adopter 
cet animal et de l’elever avec succes. Les donnees archeologiques et paleoclimati- 
ques enregistrees ces vingt demieres annees dans le sud du Sahara, permettent 
de fixer l’epoque a laquelle fut prise cette decision et de juger du contexte social 
l’ayant motivee. 


Epoque et circonstances de l’adoption du cheval 

J.-P. Roset (1988) a decouvert au nord-est de l’Air, a Iwelen, trois pointes de 
lance en cuivre dans un gisement date du premier millenaire avant notre ere. Les 
armatures mises a jour sont identiques a celles des lances gravees sur les rochers 
avoisinants. Ces lances sont tenues par des personnages represents en plan frontal 
selon des conventions que l’on retrouve appliquees a differents endroits dans l’Air 
et dans l’Adrar des Iforas. Maintes representations de ces porteurs de lance 
apparaissent dans des contextes animaliers riches en bovins, en autruches et en 
girafes. Compte tenu des affinites iconographiques qui s’etablissent entre stations, 
les dates obtenues a Iwelen permettent de situer dans le premier millenaire avant 
notre ere Page de pleine expression de cet art rupestre et de dater par consequent de 
cette epoque les premieres realisations de chevaux dans l’Adrar des Iforas et dans 
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l’Air. D’autres donnees viennent, d’une part, corroborer cette chronologie et 
conduisent, d’autre part, a preciser les circonstances de l’introduction du cheval 
dans le sud du Sahara. 

Les recherches menees par M. Raimbault et O. Dutour (1990) dans le Sahara 
malien d’abord, puis sur le site de Kobadi plus meridional, mettent en evidence un 
repli progressif de populations sahariennes confrontees a la deterioration du 
biotope a partir du IF millenaire avant notre ere. Les villages en pierres seches 
des Dhars Tichitt et Oualata de Mauritanie qui avaient atteint leur developpement 
maximum a l’aube du premier millenaire, se fortifient puis sont abandonnes aux 
alentours du iv e siecle avant notre ere, vraisemblablement du fait d’un epuisement 
des ressources en eau (Munson 1968 & 1971). Simultanement et sensiblement 
sous la meme latitude, les bourrelets alluviaux faciles a defendre de la moyenne 
vallee du Niger sont colonises. Leur occupation ira croissante et conduira a 
Pavenement de la premiere civilisation proto-urbaine de l’Ouest africain au 
debut de l’ere chretienne (Me Intosh R.J. & Me Intosh S.K. 1980). Quelques 
siecles auparavant, avaient ete construits pres de 150 km plus a Pest, des dizaines 




Repartition geographique des representations de guerriers armes de plusieurs lances ou 
javelots recouvrant la majeure partie du domaine touareg (++++++) ; laquelle est identique a 
celle des chevaux du style levrette. D’apres C. Dupuy pour 1 & 2, d’apres G. Camps et M. 
Lihoreau pour 7. 
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de greniers en boudins de glaise superposes dans une grotte perchee de la falaise de 
Bandiagara (Bedaux 1972). Les recherches en cours dans le Haut Senegal malien 
montrent que l’aridite fut a tel point marquee a l’aube ou au debut de l’ere 
chretienne qu’elle entraina l’abandon d’un, et peut-etre plusieurs villages, qui, 
au cours du premier millenaire avant notre ere, s’etaient etablis en bordure de 
vallees sur des terrasses situees une quinzaine de metres en hauteur par rapport aux 
niveaux d’occupation des villages actuels alimentes en eau grace a des puits de plus 
de dix metres de profondeur. Ces donnees, bien qu’eparses, temoignent d’un 
resserrement du peuplement et, par endroit, d’une insecurity a une epoque ou le 
developpement de la siderurgie, grande consommatrice de bois et la deterioration 
du climat aidant, durent contribuer a la desertification de la frange sahelienne. 

Que, dans ce contexte, la lance a large armature soit devenue l’arme de 
predilection des pasteurs de bovins auteurs des gravures rupestres du Sahara 
meridional n’est pas pour surprendre. Forts de cette arme, ils pouvaient imposer 
leur autorite sur les espaces patures qu’ils voulaient sauvegarder ou bien sur les 
aires de nomadisation nouvelles qu’ils s’appropriaient. Alors que des litiges terri- 
toriaux devaient etre parfois resolus armes a la main en combats rapproches, ces 
eleveurs de bovins developperent un art qui donna primaute aux images de 
porteurs de lances. Celles-ci occupent souvent une place centrale dans les compo- 
sitions. Les rapports de force naturels sont parfois defies, les attributs de mascu- 
linite amplifies, a l’instar de ces hommes fortement sexues appliquant directement 
la pointe de leur lance sur les corps d’elephants ou de girafes. 

Les contours des tetes epousent des formes variees. Leurs dimensions genera- 
lement sans proportion avec le reste du corps, traduisent des architectures de 
coiffures elaborees, parfois exuberantes, sur lesquelles pouvaient etre fixees jusqu’a 
six plumes d’autruches. La repartition geographique des types de coiffures temoi- 
gne de modes locales. La forme trilobee, par exemple, est predominante dans 
l’Adrar des Iforas. Celle bilobee est exceptionnelle alors qu’elle est bien representee 
sur certaines stations de l’Air. Les organes sensoriels sont rarement figures. S’y 
substituent parfois des semis de points et des motifs geometriques dont quelques- 
uns evoquent les maquillages ceremoniels des pasteurs africains. Certains porteurs 
de lance ont leurs oreilles parees de pendentifs. D’autres ont suspendu a leur cou 
ou fixe au niveau de la poitrine ou du ventre des breloques de formes diverses. Ces 
elements d’apparat etaient assortis de tuniques, courtes a mi-longues, legerement 
evasees ou etranglees a la taille, plus rarement de culottes ou de pantalons 
bouffants, parfois completes du port de ceintures et de lanieres croisees sur la 
poitrine : un habillement diversifie qui, au meme titre que les coiffures, les maquil- 
lages et les parures, temoigne d’un souci d’elegance personnel prononce. 

Un fait de societe important se degage de ces diverses observations. Si ces images 
de porteurs de lance attestent de toute evidence l’avenement d’un pastoralisme 
belliqueux dans le sud du Sahara a une epoque ou le biotope se deteriorait, d’une 
maniere plus particuliere, les elements de parure et les objets d’apparat figures 
temoignent, par leur diversite, d’une course a l’embellissement, et au prestige dans 
lequel figurer en permanence a hauteur de son rang social etait important. Le fait 
que les premieres representations de chevaux soient apparues dans ce contexte ne 
tient vraisemblablement pas du hasard. Les modalites d’introduction du cheval de 
l’ouest de la vallee du Nil vers le Sahara central au cours de la deuxieme moitie du 
deuxieme millenaire avant notre ere conferait a cet animal une valeur telle, qu’il est 
permis de penser que c’est pour parfaire l’efficacite de cette strategic de prestige 
que son adoption fut decidee dans le sud du Sahara par des eleveurs de bovins, a la 
fois pasteurs et guerriers. Des eleveurs qui, une fois leur decision prise, adapterent 
selon toute vraisemblance leur habitat pour proteger leur nouveau compagnon de 
voyage contre les epizooties tropicales. 
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Le Sahara central, relais d’une diffusion 

Tandis que les massifs de l’Adrar des Iforas et de 1’Air devaient encore recevoir, 
durant la saison des pluies de mousson, Feau necessaire au maintien d’un reseau de 
mares perennes qui assurait la survie d’une faune soudanienne, plus au nord, en 
altitude et a l’abri des mouches tse-tse du fait des temperatures basses d’hiver, 
letales pour les glossines, des chevaux etaient eleves par un groupe qui possedait 
des chars* que des peintres se plaisaient a representer aux plafonds d’abris sous- 
roche. 

Au XV e siecle avant J.-C., en Egypte, Thoutmosis III ordonne la realisation du 
reseau « des forteresses de la mer » pour prevenir toute menace a l’ouest du Delta. 
Deux siecles plus tard, Ramses II fait prolonger ce systeme defensif sur pres de 
300 kilometres en direction du desert libyque. A la fin du Xlll e siecle survient dans 
cette region, une premiere bataille que Merenptah remporte face a une coalition de 
Libyens et « d’habitants des pays de la mer », transcription mieux connue sous celle 
de « Peuples de la mer» (Grandet, 1990). A l’issue des combats, douze paires de 
chevaux appartenant a la tribu des Ribou de Cyrena'ique commandee par un chef 
libyen denomme Meryouy sont ramenes dans la Vallee du Nil. Une generation 
s’ecoule... Puis la menace a nouveau se precise. Deux coalitions successives de 
Libyens et de « pirates » de Mediterranee affrontent l’armee de Ramses III en Fan 5 
puis en Fan 1 1 de son regne. Les combats consacrent a deux reprises le triomphe de 
Pharaon. A l’issue de la deuxieme bataille, outre de nombreuses epees d’origine 
mycenienne, une centaine de chars atteles a des chevaux sont pris comme butin de 
guerre. Du haut de Fun d’eux avait combattu, Mesher, fils du roi vaincu de la tribu 
libyenne des Mashouash qui nomadisait a l’ouest de la Cyrena’ique. 

Ces evenements temoignent de Fexistence a l’ouest de la vallee du Nil de groupes 
libyens diriges par des chefs suffisamment puissants et influents pour nouer alliance 
avec les peuples de Mediterranee et les liguer contre FEgypte du Nouvel Empire. A 
considerer cet aspect des choses, les representations peintes de chars du Sahara 
central aux cotes de signes complexes apparentes a ceux du repertoire mycenien 
suggerent que celles des tribus libyennes qui etaient preparees a recevoir l’innova- 
tion, se lancerent, elles aussi, au milieu du ll e millenaire avant notre ere, dans la 
construction de chars a timons simples et roues a rayons pour servir au prestige 
d’aristocraties locales. Une fois con^us et adaptes aux materiaux locaux disponi- 
bles, ces chars libyens, atteles a des chevaux et conduits par des guerriers, pene- 
trerent au Sahara ou ils furent represents aux plafonds d’abris sous-roche, parfois 
aux cotes de spirales et de rubans developpes, parce que vraisemblablement realises 
vers le milieu du n e millenaire avant notre ere par des artistes peintres qui etaient 
sensibles aux decors a base de cercles, spirales et courbes enlacees prises de longue 
date par les Egeens et encore prises par eux lorsque furent erigees, au dessus des 
tombes a fosse du cercle A de Mycenes, des steles representant pour la premiere 
fois en Peloponnese des guerriers sur des chars. Dans ce contexte, il est permis de 
penser que ces groupes libyens a charrerie et chevaux, exercerent d’abord leur 
domination sur les populations du Sahara central, avant de s’attaquer de maniere 
plus ambitieuse aux Egyptiens du Nouvel Empire dont on connait l’organisation 
politique et militaire. 

Par la somme considerable des savoir faire qu’impliquaient leur realisation et 
leur utilisation, ces chars, une fois introduits au Sahara central, durent subjuguer 
ceux qui en decouvraient Fexistence. Figuraient parmi ces demiers des eleveurs de 
bovins auteurs de gravures rupestres que la transhumance amenait regulierement 
dans les massifs centraux sahariens (Dupuy, 1994). Ceux-ci modifierent en conse- 
quence les compositions animalieres de leurs oeuvres rupestres en y integrant, les 
representations approximatives et parfois fantaisistes, de ces engins roulants a 
timons simples qui les fascinaient. Ce n’est que plus tard, au cours du premier 
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millenaire avant notre ere, alors que le port de la lance a armature metallique avait 
ete adopte par leurs descendants, que des chevaux furent representes dans le sud 
du Sahara. Comme il Test indique plus haut, cette apparition de gravures de 
chevaux aux cotes de porteurs de lance marque un toumant; elle sanctionne 
l’avenement d’un pastoralisme belliqueux et simultanement peu sujet a la mobilite, 
rendant ainsi possible l’elevage du cheval et l’acquisition d’une charrerie, et ce, 
pour mieux en imposer a son voisin par la strategic du prestige. 

La diffusion vers le sud de ces biens fortement valorises, et deja charges 
d’histoire, qu’etaient chars et chevaux, devait s’inscrire dans un jeu d’echanges 
et de relations complexes que font deviner l’apparentement architectural des 
sepultures monumentales du Sahara central et meridional, mais aussi des vete- 
ments et les parures figures, en gravure et en peinture : les tuniques bitriangulaires 
et les coiffures bilobees, trilobees ou en champignons souvent surmontees de 
plumes d’autruches, que l’on observe dans le sud du Sahara se retrouvent portees 
a l’identique par les conducteurs de chars du Sahara central et certains des 
personnages leurs etant associes sur des parois communes. Les affinites entre 
l’art peint du Sahara central de Fepoque des chars et Fart grave du Sahara 
meridional de Fepoque des porteurs de lance se limitent toutefois a ces elements 
d’apparat et a la presence parfois conjointe d’attelages. Pour le reste, c’est-a-dire 
Fessentiel, ces oeuvres rupestres sont tres differentes. Aucun des auriges du Sahara 
central, par exemple, n’est sexue. Leurs jambes aux epaisseurs et aux segmenta- 
tions anatomiques bien rendues contrastent avec celles filiformes et raides des 
porteurs de lance du Sahara meridional dont les pieds souvent representes de profil 
oppose interdisent tout mouvement contrairement a Fanimation des auriges du 
Sahara central. De maniere plus fondamentale, Fabsence de scenes de vie domes- 
tique dans Fart grave du Sahara meridional s’oppose au caractere socio-anedoc- 
tique souvent marque des compositions peintes du Sahara central. Alors que 
l’element faunique prime dans les premieres, les secondes puisent souvent leur 
inspiration dans Funivers des campements. Ces differences rendent difficiles a 
soutenir la these souvent avancee d’une migration nord-sud de populations 
libyennes pour expliquer Fapparition des representations d’attelages dans le sud 
du Sahara. Et ce, d’autant que l’aire geographique couverte par les stations de 
gravures montrant des porteurs de lance dans des contextes animaliers riches en 
representations schematiques de bovins s’etend jusqu’au nord-est de l’Ennedi. 
Cette aire geographique deborde par consequent tres largement a l’est de celle 
couverte par les representations de chars rupestres et surtout n’englobe pas les 
regions du Sahara central. La realisation des gravures de chars et de chevaux dans le 
sud du Sahara se justifie par consequent difficilement par l’arrivee de groupes 
libyens. Plutot qu’un glissement nord-sud de populations, Fart rupestre du Sahara 
meridional me semble temoigner de l’avenement d’un pouvoir guerrier chez des 
groupes d’eleveurs de bovins qui furent confrontes a la deterioration du biotope et 
qui, pour imposer et renforcer leur autorite au cours du premier millenaire avant 
notre ere, s’armerent de lances et se doterent de chevaux importes des massifs 
centraux sahariens ou travaillaient de longues date des charrons ; lesquels peut-etre 
ne transmirent jamais leurs savoirs et savoir faire aux artisans des regions voisines. 
Ainsi pourrait s’expliquer le fait que la roue ait ete abandonnee en tout lieu dans le 
sud du Sahara, des lors que les charrons du Sahara central s’arreterent de fabriquer 
des chars qui participaient d’un jeu de relations complexes nord-sud/sud-nord. 

Ceux-la meme qui avaient introduit le cheval dans le sud du Sahara, ne 
s’exprimaient plus dans l’Adrar de Iforas et dans l’AIr lorsque se remirent a graver 
les rochers aux alentours du v e siecle de notre ere, des Berberes, porteurs d’une 
nouvelle tradition d’art rupestre, eleveurs de chevaux et de dromadaires et ancetres 
des Touaregs. 
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La probable identite peule des premiers eleveurs de chevaux du Sahara 
meridional 

A considerer la mobilite restreinte necessaire au succes de l’elevage equin en 
milieu sahelo-soudanien, on devrait retrouver parmi les peuples evoluant non loin 
des massifs de l’Adrar des Iforas et de l’Air, les descendants des eleveurs de bovins 
qui avaient introduit le cheval dans le sud du Sahara au cours du premier millenaire 
avant notre ere. II se trouve precisement dans les bassins des fleuves Niger et 
Senegal et plus a l’est autour du lac Tchad, des pasteurs peuls sedentaires, eleveurs 
de bovins, organises en des societes hierarchisees. L’aire geographique sur laquelle 
evoluent ces demiers, voisine par consequent l’aire couverte par les representations 
de porteurs de lance. Pour entrer plus dans les details, focalisons notre attention sur 
ceux etablis dans la boucle du Niger qui est la region de l’Ouest africain la plus 
proche de l’Adrar des Iforas et Pune des regions ou les Peuls sont en position sociale 
dominante. 

Ici comme ailleurs, les manieres de penser et de faire des Peuls de la boucle du 
Niger sont tres tranchees vis-a-vis de celles des groupes voisins vivant de la peche 
ou bien de Pagriculture. Les echanges matrimoniaux entre clans ainsi que les prets 
et les dons de vaches laitieres sont garants de cohesion sociale. Les families nobles 
sont les proprietaires des importants troupeaux se deplagant dans la moyenne 
vallee sous la surveillance de jeunes bergers. Ces families sont egalement les 
depositaires des connaissances pastorales et initiatiques. Disposant d’une forte 
cavalerie, ces Peuls de la boucle du Niger etaient de redoutables cavaliers. Leurs 
ecuries sont installees sur les rives du fleuve a proximite des terres exondees 
favorables a la culture du gros mil rouge destine aux chevaux ; une alimentation 
sans laquelle ces animaux ne pourraient foumir d’efforts soutenus. Ce mode 
d’organisation des Peuls ainsi que leurs coutumes sont troublants tant ils evoquent 
la forme d’art rupestre que nous venons de presenter, laquelle, rappelons-le, 
montre des hommes armes de lance, associes a des bovins, exceptionnellement a 
des chevaux et mena^ant parfois de leur lance les especes de la faune soudanienne 
les plus lourdes. 

La tradition orale et les tarikh rapportent que les Peuls de la boucle du Niger 
seraient originaires du Fouta Toro guineen (Dembele 1991, p. 243) et qu’ils 
auraient forme a leur arrivee, aux alentours du xiv e siecle, le premier royaume 
peul d’Afrique de l’Ouest: le royaume des Diallubes (Diallo 1986, p. 227). Les 
gravures rupestres de l’Adrar des Iforas et de l’Air datables du I er millenaire avant 
notre ere suppose un scenario quelque peu different : le royaume des Diallubes ne 
serait pas ne quasi spontanement d’une migration de pasteurs peuls venus du 
Fouta Toro mais de la concentration croissante de groupes peuls qui se seraient 
fixes dans la boucle du Niger par suite de l’aridification marquee qui toucha l’Ouest 
africain dans son ensemble autour des debuts de l’ere chretienne. Parmi ces 
groupes, devaient figurer les descendants de ceux qui avaient frequente l’Adrar 
des Iforas et (ou) l’Ai'r, ou tout du moins un certain nombre d’entre-eux. Accompa- 
gnes de leurs troupeaux et de quelques chevaux, ceux-ci s’imposerent et se fixerent 
a proximite des terres exondees riches en paturages et, de fait, propices a la 
sauvegarde de leur mode d’economie ancestral axe sur l’elevage bovin. Dans un 
Sahel qui fut peut-etre coupe de l’Afrique du Nord le temps que dura l’episode 
aride des debuts de notre ere, se developperent des elevages de chevaux qui en 
quelques siecles engendrerent une souche saine, a moins que les premiers chevaux 
introduits n’aient ete deja de tres petite taille. Auquel cas ni une selection orientee 
par l’homme, ni un phenomene d’adaptation au milieu tropical, ne seraient la cause 
du nanisme des chevaux evoluant encore aujourd’hui dans certaines regions du 
Sahel et de la frange soudanienne. Ces chevaux de petite taille, appeles poneys, 
sont vraisemblablement les descendants et les demiers representants des chevaux 
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qui avaient ete introduits dans le sud du Sahara au cours du I er millenaire avant 
notre ere. 


La naissance d’une equitation 

Reste a savoir a partir de quand ces chevaux servirent de monture aux guerriers 
de l’Ouest africain. Sans apporter de reponse decisive, les representations de 
chevaux montes des massifs de l’Adrar des Iforas et de l’Air, foumissent un 
precieux repere chronologique. Leurs silhouettes levrettees renvoient a celles de 
chevaux representees en gravure et en peinture dans des regions plus septentrio- 
nales sur une aire geographique delimitant la majeure partie du domaine touareg 
actuel. Des porteurs de javelots vetus d’habits amples et bien couvrant et des 
dromadaires apparaissent a leurs cotes sur maintes stations. Des representations de 
chevaux semblables furent peintes et gravees sur des steles funeraires exhumees de 
tumulus a chapelle de la region de Djorf Torba* dans l’Atlas sud-oranais d’Algerie 
(Esperandieu 1953 & Lihoreau 1993). D’autres steles decouvertes a leurs cotes, 
montrent des hommes armes de plusieurs javelots ainsi que des femmes aux 
attitudes identiques a celles des personnages de l’Adrar des Iforas et de l’AIr. 
L’encadrement geometrique de certaines de ces steles a conduit G. Camps (1984) 
a les considerer comme contemporaines des demiers siecles de l’occupation 
romaine, soit de l’epoque a laquelle le dressage du dromadaire comme mehari et 
non plus seulement comme animal de bat, se generalisa dans le Sahara du Nord. 
Ces diverses donnees imposent l’idee selon laquelle des cavaliers et meharistes qui 
etaient originaires d’Affique du Nord se rendirent maitres, aux alentours du V e 
siecle de notre ere, de territoires sahariens et sud-sahariens dont ils graverent et 
peignirent certains rochers, y imposant simultanement leurs manieres nouvelles de 
vivre, aujourd’hui specifiques aux Touaregs. Ces pasteurs guerriers, ancetres de 
certains groupes touaregs, ont pu introduire la tradition du cheval monte dans 



Bovin a robe triangulee monte et guide a l’aide d’une laisse par un homme arme d’une lance. 
L’animal est precede d’un oiseau, vraisemblablement un ibis. 
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l’Ouest africain vers le milieu du premier millenaire de notre ere, bien qu’il soit 
difficile de l’affirmer. Car, ceux-la meme qui avaient introduit le cheval dans le sud 
du Sahara au cours du premier millenaire avant notre ere, avaient pour tradition, 
comme le montre leur art rupestre, de monter des bovins qu’ils guidaient d’une 
main a l’aide d’une laisse allant directement a la bouche des animaux. Les Peuls 
foulankriabe du Hombori dans la boucle du Niger montent et guident encore 
aujourd’hui leurs bovins de cette maniere (Gallais, 1975, p. 152). Ce mode de 
guidage tres simple fut applique au cheval; le fait est atteste par la statuaire 
d’epoque medievale de l’Ouest africain et a perdure au Nigeria jusqu’au debut 
duxx e siecle (Garenne-Marot, 1995, p. 185-187). On ne peut done a priori rejeter 
l’idee qu’une tradition equestre soit nee dans l’Ouest africain au cours des premiers 
siecles de l’ere chretienne independamment de celle qui s’est developpee en 
Afrique du Nord au cours du premier millenaire avant notre ere. 

Qu’elle ait ete influencee ou non de l’exterieur a ses debuts, cette equitation va 
rapidement se developper dans l’Ouest africain. Elle est attestee dans la moyenne 
vallee du Niger, a Bura, par les cavaliers de terre cuite retrouves en effigies sur des 
sepultures du premier millenaire de notre ere (Boude Gado, 1993). Elle Test 
egalement plus a l’est dans la moyenne vallee du Senegal, par les elements de 
hamachement en metal mis au jour sur le tertre de Sintiou-Bara date de la seconde 
moitie du I er millenaire et du debut du II e millenaire de notre ere (Thilmans et 
Ravise, 1980). Ces resultats s’accordent avec les ecrits d’Al-Muhallabi qui, vers 
990, rapporte que le roi de Kawkaw (Gao) ainsi que les membres de son aristo- 
cratic, montrent a cru des chevaux. Al-Bakri note, en 1068, que le roi de Ghana 
s’entoure de chevaux de taille reduite lors des audiences publiques qu’il accorde 
pour reparer les injustices. Cette petite taille des chevaux de l’Ouest africain 
retiendra encore a plusieurs reprises l’attention des lettres arabes qui, a partir du 
xiv e siecle, rendent comptent d’importantes cavaleries dans le Bilad Al-Sudan. 
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C. Dupuy 


E36. EREBIDAE 

Les Erebidae sont une fraction des Lotophages* selon Stephane de Byzance 
( Ethn ., s.v., Meineke, p. 275), qui cite Philistos de Syracuse (moit en 357 av. J.-C.). 
II s’agit done d’une tribu africaine tres anciennement attestee. Ptolemee (IV, 3, 6, 
Muller, p. 642) les situe «sous» les Dolopes* et au sud-est, semble-t-il, des 
Eropaei*, places eux-memes « sous » les Lotophages. On peut seulement en deduire 
que les Erebidae devaient frequenter les confins de la Tunisie et de la Tripolitaine 
actuelles. Leur nom, comme celui des Dolopes, est grec, mais il peut s’agir d’un 
«habillage». II signifie «fils de I’Ercbe *, sans doute en reference a l’apparence 
particulierement foncee des membres de la tribu, puisque l’Erebe represente les 
tenebres infemales. De la meme fa?on, une inscription metrique d’Hadrumete 
(Sousse) n’hesite pas a mettre en rapport un Ethiopien garamantique avec le 
Tartare (cf. A. Riese et F. Bticheler, Anth. Lat., n° 183, p. 155-156). 

J. Desanges 


E37. ERGATIF (ergativite, non-orientation du verbe) 

L’ergativite est un concept de syntaxe generate, issu de l’observation d’un certain 
nombre de langues non-indo-europeennes. En Europe meme, la langue basque est le 
modele classique de langues dites ergatives ; de ce fait, le basque a joue un role 
central dans la decouverte et l’analyse de ce phenomene assez deroutant pour qui 
reste prisonnier des categories syntaxiques des langues indo-europeennes classiques 
ou contemporaines. On trouvera (en langue franchise) des syntheses claires et 
detaillees sur l’ergativite dans les travaux classiques d ’Andre Martinet (1968 et 
1975 notamment) et surtout dans l’excellente synthese de Claude Tchekhof (1978). 
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L’ergativite, qui releve la syntaxe de l’enonce verbal, est un systeme de relations 
(et de marquage) tres particulier du verbe par rapport aux participants du proces. 
Independamment des particularites morphologiques propres a chaque situation, 
dans ces langues, contrairement aux constructions classiques dites « objectives » (du 
type «sujet + verbe + objet marque »), c’est plutot l’agent («sujet») qui est mor- 
phologiquement marque et non le patient (« objet »). L’agent apparait done dans 
ces langues comme un determinant secondaire, voire facultatif, de l’enonce verbal. 
En fait, le trait syntaxe fondamental qui definit l’ergativite est la non orientation du 
predicat verbal par rapport aux actants (ou participants) du proces (agent/patient). 

Sans que Ton puisse globalement considerer le berbere comme une langue de 
type ergatif, le trait syntaxique de non-orientation du predicat verbe y est fortement 
represente et tres certainement ancien. 

D’une part, un grand nombre de verbes simples (= non derives), intrinseque- 
ment processifs, supposent l’intervention d’un agent exterieur (souvent humain) et 
d’un patient nettement distincts, frequemment meme d’un instrument indispen- 
sable a la realisation du proces, n’autorisent qu’une construction intransitive dans 
laquelle le « sujet lexical » ne peut etre que le patient ou un « attributaire » non-agent. 
Les verbes de ce type sont nombreux et appartiennent tous au vocabulaire de base : 

- nz « etre vendu » irid « etre lave » ndw « etre baratte » 

- bzeg « etre mouille/enfle » xsi « etre eteint/s’eteindre » rf « bruler/etre brulant » 

- rs « se poser/etre pose » ames « etre sale/se salir » 

- tvw «etre cuit/cuire, etre mur/murir»... 

Le phenomene n’a bien sur rien de specifique au berbere mais ce qui est 
remarquable dans cette langue, c’est sa frequence et surtout le fait qu’il n’est pas 
propre a la zone semantique des verbes d’etat et qualite, voire des « moyens » ou 
« deponents » classiques : on peut en effet difficilement imaginer plus « processif » et 
plus « oriente » qu’un verbe comme « vendre » ou « laver » ; or en berbere nz et irid ne 
peuvent signifier que «etre vendu » et «etre lave»; ils ne tolereront jamais de 
complement direct, le « sujet lexical » est toujours « ce qui a fait l’objet de la vente 
ou du lavage » : 

(1/a) y-nza w/yul = « Pane est/ a ete vendu » 

(1/c) y-urad ubemus = «le burnous est lave/a ete lave » 

Pour dire « il a vendu l’ane »/« il a lave le burnous », on sera oblige de passer par 
une forme secondaire (derivee) a prefixe («factitif/causatif» : morpheme s-, realise 
zz- devant radical comportant une sonore /z/) : 

(1/b) y-zz-nz acyuh « il a vendu l’ane » 

(1/b) y-ss-ared abemus = « il a lave le burnous » 

D’autre part, un grand nombre de verbes simples sont « neutres » quant a leur 
orientation par rapport aux participants du proces. C’est ce qu’on appelait tradi- 
tionnellement la « valeur passive du verbe simple » qui existerait pour de nombreux 
lexemes verbaux usuels. Un verbe comme kkes « enlever/oter », peut en effet avoir le 
sens de « etre enleve », cela sans aucune modification formelle : 

- kkes « enlever, etre enleve » 

(2/a) - y-kkes ( afrag) = « il a enleve (la cloture) »> 

(2/b) - y-kkes ( wfrag) = « la cloture est enlevee » 

Dans (2/a), afrag « cloture » est un complement direct (et « patient ») du verbe 
kkes , dans (2/b) wfrag (forme d’annexion de afrag) est une expansion qui explicite 
l’indice de personne (y- = « il ») du verbe et pour laquelle diverses terminologies sont 
employees par les berberisants : « complement explicatif» (L. Galand, 1964), 
« expansion referentielle » (Chaker, 1983, 198), « complement referentiel» (Leguil, 
1987)... On parlera ici, par souci de clarte, de « sujet lexical (explicite) » ou « reprise 
lexical du sujet » : bien qu’un peu lourde cette terminologie est plus descriptive et 
plus explicite. 
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Ce phenomene n’est pas non plus inconnu dans les langues indo-europeennes 
contemporaines ; il rappelle immediatement la categorie des «verbes mixtes», 
« reversibles » ou « symetriques » d’une langue comme le ffangais (Cf. notamment 
Dubois, 1967, 25) : «casser»>«il casse la branche»/«la branche casse». La meme 
forme du verbe permet une construction transitive (sujet = agent) et une construc- 
tion intransitive (sujet = patient). Mais la specificite du berbere reside dans 
l’ampleur du phenomene: plusieurs centaines de berbes simples, appartenant au 
vocabulaire fondamental, partagent ce trait (Chaker, 1983, 300-301 et 1984, 209- 
210). Et la plupart d’entre eux peuvent etre consideres comme intrinsequement 
processifs et supposent referentiellement un agent et un patient distincts pour qu’il 
y ait realisation de Taction : 

gzem <i couper/e. coupe » kres « nouer/e. noue » 

krez « labourer/e. laboure » qqen «attacher/e. attache# 

ttef <i tenir » mdel « enterrer/'c. enterre » 

ffer « cacher/se cacher/e. cache » bdu « partager/e. partage » 

fsy « defaire/e. defait » fser « etendre/e. etendu » 

y z « creuser/e. creuse, profond » g « faire/e. fait » 

am « ecrire/e. ecrit » zzeg « traite/e. traite » 

nyed « reduire en poudre/e. reduit en poudre » fren « trier/e. trie » 
freg « cloturer/e. cloture » rgel « boucher, obstruer/e. bouche, obstrue »... 


II suffit de parcourir un dictionnaire bilingue berbere-frangais pour se convaincre 
de l’ampleur du phenomene et surtout de ce qu’il n’est pas lie a une zone 
semantique particuliere. 

Un indice du caractere fondamental de ce trait est le traitement des emprunts 
arabes et frangais : meme les lexemes verbaux provenant de ces langues connaissent 
ce fonctionnement mixte - bien sur exclu dans la langue d’origine : 

xdern « faire/e. fait » hudd « detruire/e. detruit » 

pin « operer/e. opere» (medecine)... 

D’autres faits en confirment l’importance et V anciennete \ pour plusieurs 
verbes d’action dont le fonctionnement synchronique est normalement transitif, 
on releve des traces nettes d’emplois intransitifs avec « sujet lexical » patient/attri- 
butaire, notamment dans la poesie ancienne et dans les contes. C’est le cas de zlu 
« egorger » ou zger « traverser » ; on trouve ainsi dans un poeme religieux tres connu 
consacre au grand saint de la Kabylie, Cheikh Mohand-ou-Elhoucine (notamment 
dans la version chantee par Taos Amrouche) : ... azger yezlan = «... un boeuf 
egorge» ou le verbe zlu suppose un fonctionnement «neutre» puisque le « sujet 
lexical » ( azger = boeuf) est le patient du proces. Un tel emploi serait tout a fait 
impossible dans l’usage courant actuel. De meme, dans le conte des pommes 
magiques, tteffah izegren i sebza lebhur ne signifie pas « les pommes qui ont traverse 
sept mers», mais «les pommes situees au-dela des sept mers»... Le caractere 
archaisant de la langue litteraire traditionnelle etant bien etabli en berbere, ces 
emplois confirment que le trait de « disponibilite syntaxique » du verbe etait sans 
doute bien plus generalise a date ancienne. 


Valeur « passive » ou « predicat d’existence » ? 

Cette caracteristique forte de la syntaxe du verbe berbere a bien ete pergue par 
les berberisants ainsi qu’en atteste la citation suivante d’Andre Basset qui se 
demandait dans sa synthese sur la langue berbere : 

«... pourquoi l’expression du passif par une forme derivee quand, en base, [...] la 
forme simple par elle-meme, a generalement les trois valeurs d’actif, passif et 
reflechi ? Et si parfois certains verbes se refusent aux trois valeurs, c’est la valeur 
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passive [...] qui est exclusive de la forme simple, l’actif etant alors exprime par la 
forme a sifflante» (1952, 13). 

Mais comme le montre cette meme citation - a cet egard tres representative, les 
berberisants expliquaient ce phenomene en parlant de «valeur passive du verbe 
simple» (Basset, 1952; Destaing, 1935, Prasse, 1959, 155 et 1974, 11 ; Cortade, 
1969, 175). Certains auteurs (Galand, 1965, notamment), isolant le cas (ou 
quelques cas) particulier(s) remarquable(s), ont essaye d ’interpreter le phenomene 
en termes strictement lexico-semantiques ; ce faisant, ils n’ont pas pergu son 
ampleur et ses implications syntaxiques. 

Le probleme est bien identifie mais l’approche qui en est proposee est evidem- 
ment a rejeter puisqu’elle revient a faire la syntaxe du berbere a partir des 
traductions frangaiscs : l’une des deux constructions possibles avec ces verbes 
neutres est dite « passive » parce qu’elle correspond, plus ou moins, a une forme 
passive du frangais. Mais rien dans les faits berberes ne justifie cette analyse : c’est 
strictement la meme forme verbale qui pent etre « active » ou « passive ». L’opposition 
n’existe done pas dans le verbe berbere mais seulement dans la transposition 
frangaise. 

Au plan de la linguistique generate, ce type de fonctionnement est tres bien decrit 
parTchekhoff (1978, §1.12) qui le qualifie de « disponibilite » du predicat: 

«... la non-orientation du predicat est mise a profit par la syntaxe : puisque ni 
predicat ni premier participant ne specifient le role que joue celui-ci par rapport a 
son predicat, la meme syntaxe pourra servir a exprimer des situations referentiel- 
lement opposees, la comprehension du message etant assuree par la situation extra- 
linguistique ou la vraisemblance. Mais il faut pour cela, bien entendu, que l’agent 
ne soit pas compris dans l’enonce ; sinon, de sa presence meme, decouleraient les 
rapports de toutes les autres unites... » 

Le syntagme predicatif verbal (lexeme verbal accompagne d’un indice de per- 
sonne) n’a nullement besoin d’etre complete par la mention d’un ou plusieurs 
participants pour constituer un enonce minimal possible - et meme frequent 
(Galand, 1964). On posera que la notion d’orientation du predicat verbal par 
rapport aux participants est exterieure a l’enonce minimum verbal. Le verbe 
berbere (comme d’ailleurs l’enonce predicatif nominal) pose simplement I’existence 
d’un fait d’experience. L’indice de personne indique seulement que le proces est 
attribue a une realite exterieure au lexeme verbal lui-meme ; il n ’implique aucune 
information quant a la nature de ce rapport. 

La seule fagon de rendre compte des donnees de la syntaxe verbale berbere sans 
imposer a cette langue un moule structural exterieur est de reconnaitre que, comme 
dans les langues ergatives (Martinet, 1968, 1975), un grand nombre de verbes 
berberes sont des predicats d’existence qui entretiennent avec leur indice personnel 
(et l’explicitation lexicale de celui-ci) une relation non-specifiee (« agent », 
« patient », « attributaire »...). Du reste, Phypothese de l’ergativite primitive du 
verbe en chamito-semitique est assez frequemment admise ou evoquee par les 
specialistes (par exemple Diakonoff, 1988, 111); sur ce plan, le berbere serait done 
particulierement conservateur. La meilleure traduction frangaise (parce que neutre 
du point de vue de l’orientation) que l’on puisse proposer des enonces « neutres » 
berberes est celle generalement utilisee pour les langues a construction ergative 
(A. Martinet, 1975, 74) : 

(3/a) y-krez (yiger) = il y a labour (du champ) (= le champ est laboure) 

(3/b) y-krez ( ufllah) = il y a labour (du paysan) (= le paysan a laboure) 

Ce phenomene n’est cependant pas generalise et on ne peut done classer le 
berbere parmi les langues ergatives ; il est neanmoins certain que la non-orientation 
du predicat verbal y est un phenomene syntaxique significatif (bien que regressif). 
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qui conceme de tres nombreux verbes elementaires. Cette situation pourrait etre 
consideree comme la trace residuelle d’une ancienne ergativite generalisee. 
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S. Chaker 


E38. EROPAEI 

Ptolemee (IV, 3. 6. Muller, p. 641) situe les Eropaei «sous», c’est-a-dire au sud 
des Lotophages et a l’ouest, semble-t-il, des Dolopes*. Par ailleurs, ils ne paraissent 
pas tres eloignes des Erebidae*, et l’on peut se demander s’il n’y a pas un rapport 
entre les deux ethnonymes, au cas ou le nom des Erebidae resulterait du traves- 
tissement grec d’un nom indigene. 

Tout comme les Nybgeni* du Sud-Tunisien transformes en Nygbenitae, les 
Eropaei sont etrangement mentionnes a nouveau par Ptolemee (IV, 7, 10, p. 785), 
sous la forme Oreipaei ou Rypaei, dans une enumeration dirigee vers l’ouest a partir 
de l’Ethiopie subegyptienne, qui fait etat notamment de la Phazania (region de 
Cidamus *, actuellement Ghadames) . Ils sont qualifies de « chasseurs » par le geo- 
graphe alexandrin. En fait, les Eropaei devaient nomadiser quelque part entre la 
Petite Syrte et Ghadames, a la lisiere des Garamantes*. On est tente de rapprocher 
leur nom de celui des Rebaya, sans se dissimuler la fragilite de l’hypothese. 


J. Desanges 
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